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Hominem pagina nostta sapit,
MARTlAJLé
Cest une malice ingénieuse, que de rassembler les hommes pour leur dire gaîment leurs vérités | de les rendre spectateurs de leurs propres sottises^ de les attacher en se moquant d eux, et de les forcer d'applaudir à celui qui les démasque.
Notre nation spirituelle , vive et maligne , eût inventé la comédie^
On demande si la comédie nous corrige.
Oui, si le miroir qui nous montre des taches a le pouvoir de les effacer.
Convenons-^en; notre orgueil s applique rarement la leçon du théâtre. Nous n*applaudissons les plus belles choses que comme des beautés poétiques , et le lendemain nous nous permettrions tout ce que condamne cette pensée qui nous a ravis.
Mais voici le bien que la comédie peut opérer, 4;t qu'elle opère : elle combat et fait disparaître in-
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sensiblement des vices dominans, accrédités, importuns, nuisibles même à. la société. Le médecin, joué par Molière, n*osa plus envelopper sa science dans un jargon scientifique (i). La nécessité de renoncer aux mots le força de se soumettre à Tétude des choses; et nous serions tentés de dire qu*il fut, en ce sens , h Médecin malgré lui.
Les tartufes craignirent de se montrer : peutêtre en furent-ils plus dangereux ; mais les gens de bien étaient avertis.
Les femmes qui cultivaient leur esprit se préservèrent de lostentation du savoir.
La déroute des précieuses épura la langue de la conversation ; et le ridicule jeté sur les faiseurs de «pnnets, aida le goût et la raison à triompher.
Voulez-vous savoir ce qu*était notre littérature dramatique sous Henri m? Une seule phrase d'un des historiens du Théâtre Français nous met à portée d'en juger. « On commençait à sentir, dit-il, c qu'il était bon que les comédies fussent mieux « composées , et que des gens d*esprit, et même des « gêna de lettres s*en mêlassent. »
En 16439 Tart de la comédie fit un assez grand
(i) Wmus creJuntf cum inteWgvnt^ disaient les médecins à Rome.
pas. Le Henteur de Pierre Corneille ouvrit la car-
nere.
Un homme , dont les premières années avaient été négligées, qui n'avait pu recevoir qu*une éducation tardive et nécessairement insuffisante, se laisse entraîner par la passion du théâtre, ou plu» tôt, par un instinct dominant qu* il ne peut ni subjuguer, ni conduire. Il court de province en province, caché dans une troupe de comédiens, et subsistant comme eux de leur métier, quin*était pas encore un art. Du sein de cette vie pénible, errante, aventureuse, un hasard heureux le rappelle à Paris; le premier coup d'oeil qu'il jette sur la société, réclaire et le révèle à lui-même; il observe, il saisit; il a pris ses pinceaux. Voilà le génie! voilà Molière !
Les poètes grecs jouaienfleurs propres ouvrageSi Ce peuple entendait trop bien Tintérét de ses plai-r sirs, pour déshonorer ceux qui Tamusaient. Les Français ont hérité du goAt des Romains pour les spectacles, et du peu de cas qu ils faisaient de la profession du théâtre.
Molière ne fut point retenu par cette opinion. I^ regarda-t^il en philosophe? la brava-t-il sans Texaminer?
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Quoi quil en soit, on plaint un aussi grand homme , en le voyant agité de toutes les sollicitudes j de toutes les contrariétés inséparables d'une direction de comédie : on regrette quil n ait pu jouir, sans amertume, d*une gloire si justement acquise; on voudrait que Louis xiv, en lui procurant une douce indépendance, Teût laissé maître de se livrer tranquillement à son génie.
Mais les rois voient de trop haut, pour tout voir et pour bien voir. Quoique Louis xiv aimât Molière, il ne s'apercevait pas que ce grand homme fût déplacé.
Ce qui paraît probable, c'est que Molière aurait refusé des bienfaits qui l'eussent privé des plaisirs et même des peines du théâtre. En6n on peut douter que, libre de la position qu'il s'était donnée, forcé, pour être joué bien ou mal , d'employer les comédiens d'un autre théâtre, il eût écrit tout ce que nous possédons. Ce fut le besoin de soutenir des acteurs dont lexistence tenait à la sienne, qui le repdit laborieux et fécond : il s'immortalisait pour vivre.
Au reste , l'état de comédien n'avilit jamais le caractère de Molière. Son équité, sa probité, sa bienfaisance ne se démentirent pas un moment. « Les grands talens élèvent l'âme, a dit Bailly, et « les âmes élevées sont toujours bonnes. »
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Ses faibles prédécesseurs , Boisrobert , d'Ouville '^. ^ et les autres, avaient conçu 1â comédie comme un roman dialogué^ dont les incidens, plutôt accumulés que choisis et ménagés^ amenaient une fin qu'ils appelaient dénoûment. Ces auteurs croisaient de leur mieux les fils de leur intrigue; souvent même ils les brouillaient , afin de causer à Tesprit cette sorte d'inquiétude qui ressemble quelquefois à l'intérêt. C'était la comédie des Italiens, surtout celle des Espagnols; et les deux premières pièces de Molière furent écrites dans ce système.
Bientôt il s'aperçut que ces ressorts artificiels pouvaient être remplacés par des moyens tout à la fois plus simples et plus puissans. Il substitua des mœurs vraies à des combinaisons romanesques, et fit du caractère le mobile essentiel de son action dramatique. Cette révolution changeait, ou plutôt créait l'art. De ce moment, les poètes reconnurent que le secret de la comédie consiste absolument à mettre les hommes en opposition avec leur caractère.
Quelle souplesse dans les ressorts de tEtoiwdil et comme le premier principe du comique d'intrigue est saisi dans le Dépit amoureux! Pères, amans, valets, ignorent les vues particulières de ceux qui les font agir; ils reçoivent l'impulsion,
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sans en connaître la cause : le spectateur seul est dans la confidence.
Les hommes ordinaires, quand ils ont réussi, croient tout savoir; ils s*expliquent leur succès par leur mérite. Le succès éclaira Molière sur ce qui manquait à ses pièces, quoique toute la France les eût applaudies. En puisant dans le caractère toutes les ressources de son comique , il aperçut im principe qu*il n*eut pas besoin de raisonner d'après Aristote, pour sentir combien il est important : Tunité d*action et d'intérêt. S*il s*en était affranchi dans ses premiers ouvrages , nous voyons avec quel scrupule il s*y conforma dans ceux qui leur succédèrent (i). Ainsi Molière commença par lui-même la réforme du théâtre ; il imita ce législateur qui porta sa loi la plus sévère contre les fautes qu'il avait commises dans sa jeunesse.
Plaute et Térence ont choisi leurs sujets dans la vie commune. Molière a presque toujours fait comme eux. Arnolphe, Argan, Chrysalc, Orgon, George Dandin , sont des bourgeois. Le poète , se proposant de représenter les passions avec vérité, devait peindre des hommes qui, par leur état et leur éducation , n'eussent point assez de politesse
(i) Exceptons-en /ca Fourberies de Scapin,
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ponr déguiser leur caractère. S*il a placé le Misanthrope dans une sphère plus haute , c*est qu'Alceste ne peut rencontrer qu'à la cour cette politesse mensongère, ces perfidies attirantes qui Tirritent plus que tout le reste, et qui donnent tant d'éloquence à sa colère.
La plupart des successeurs de Molière (i) ont dédaigné cetle classe bourgeoise, où les faux airs et les prétentions déplacées sont une mine inépuisable de bon comique; ils n*ont mis sur la scène que des marquis et des comtesses. De là , le ton guindé de leurs personnages, et ces scènes de gens du beau monde, dont il né reste rien, soit à la lecture, soit même au théâtre, que Timpression d*un long ennui. C est de ces sortes de pièces que Legrand a dit assez bien :
Le comique écrit noblement Fait bâiller ordinairement.
On sait qu un ordre surpris au parlement, et que Molière reçut, au lever de la toile, suspendit la représentation du Tartufe. 11 fallut en instruire un public impatient et nombreux. Voici Tannonce qu on prête à Molière : « Messieurs, le Tartufe ne
(i) Il faut en excepter Le Sage, D*AUinval» Dancourt, et quelques autres.
Et parmi nos modernes , MM. Andricux, Etienne ^ Picard , etc. etc. , auteurs fidèles k la bonne comédie.
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c peut être représenté ; M. le premier président ne « veut pas qu'on le joue. » (i)
Jamais Molière ne fit une pareille annonce; le Pasquin le plus effronté de son théâtre ne Veht pas osé. Le premier président était Lamoignon , magistrat irréprochable, homme pieux, et même zélé, mais trop éclairé, sans doute, pour embrasser la cause des tartufes, contre celui qui les dévoilait.
Ami des hommes d esprit et des savans , il aimait à passer au milieu d'eux le peu de momens que ses graves occupations lui laissaient. Dans Taffaire du surintendant de Fouquet, loin de partager la sévérité passionnée des Le Tellier et des Pussort, il opina constamment pour Tindulgence , en faveur d'un homme à qui les lettres devaient tant. (2)
« Mais, dit-on, il défendit la représentation du « Tartufe. »
(i) Florian (it une ingénieuse application de ce mot à M. le duc de Penthièvre. Ce prince avait permis que la petite comédie du, Bon Père fût jouée sur le théâtre de Sceaux ; un moment avant que le spectacle commençât , lo prince (it dire qu'il n'assisterait point à la représentation ; c'était la défendre. Florian congédia les spectateurs, en leur disant : « Nous allions vous « donner ie Bon Père; Monseigneur no veut pas qu'on le joue. »
(1) N'oublions pas que ce fut le surintendant qui ramena Corneille au théâtre. Ce grand homme, découragé |)ar la chute de Pertharite^ avait déclaré qu'il n'écrirait plus pour U scène. Ainsi nous devons à Fouquet , NicomèiU , Sertorius , et Suréna,
la.^
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C*est-à-dire, qu il fut l'organe de sa compagnie. Le parlement, trompé , crut devoir déférer à des plaintes qu'il croyait fondées; et vraisemblablement cet avis n'était pas celui de Lamoignon que Despréaux ^ qui le voyait sans cesse, avait dû rendre favorable à la comédie de son ami. Mais les £iux dévots qui poursuivaient Tartufe avaient pour auxiliaires des hommes respectables et prévenus, à la tète desquels était Bourdaloue.
Molière n'a fait paraître Tartufe qu'à la seconde scène du troisième acte.
D abord , poiir ne pas montrer un scélérat pendant cinq actes entiers.
Ensuite, pour se donner le temps d'établir d'avance l'idée de sa perversité; de sorte que les spectateurs préparés, par tout ce qu'ils entendent, à 9^^ criminelles entreprises, puissent le supporter jusques au dénoûment.
Quelque sages que soient ces précautions , elles nont pas paru suffisantes à la cour d'un prince dont la piété sans doute est respectable, mais un peu timide. On assure que lorsqu'il Élisait jouer cette admirable comédie dans l'intérieur de son palais, le rôle de Tartufe était supprimé.
Molière eut à combattre les Orgons , encore plus
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que les Tartufes; car les hommes pardonaent diffw cilement à ceux qui les détrompent.
Comment M. Gaillard a-t-il pu dire? « Nous « sommes fâchés que Tartufe n ait pas d'autre dé- « noûment qu une flatterie adressée par Molière à « Louis XIV. »
Mais si ces vers étaient le dénoi\ment, la pièce ne se dénouerait donc plus, puisqu'on les supprime.
I^e véritable dénoùment du Tartufe consiste dans 1 événement qui fait changer de face aux choses, par des moyens heureux ^ imprévus et possibles : il remplit toutes les conditions d'un bon déiK>ûment.
On s*est récrié contre ce long éloge de Louis xiv ; mais, indépendamment de la reconnaissance personnelle de Molière, qui justifiait des louanges même excessives, ne peut- on se rappeler qua l'époque de la première représentation du Ttutufc (5 août 1667), paraissaient toutes ces fameuses ordonnances, pour régler la justice, la police et le commerce, lesquelles ramenèrent dans le royaume l'ordre et la tranquillité?
L'homme est un composé bien étrange! Ses défauts ne sont quelquefois que des qualités outrées. Tel est le Misanthrope de Molière : Alceste hait le
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genre humain par vertu. Mais quelle est cette vertu sauvage, brutale , insociable, qui ferait pardonner au vice complaisant et poli? Si tous les hommes de bien fuyaient dans un désert, la société ne serait plus qu'un théâtre de brigandage. Voilà le résultat moral du caractère que le poète nous présente. Laissons Rousseau déclamer contre la pièce , avec autant d'humeur qu*Alceste lui-même, et rendons justice à la sagesse de Molière.
L'austérité du caractère d'Alceste, faction sage et peu vive de la pièce, lextrème simplicité de son intrigue, le &ible intérêt qu'on prend au principal personnage, des nuances trop délicates pour être aperçues de tous les yeux , des plaisanteries trop fines pour être senties de tous les spectateurs, des beautés de style qui frappent plus à la lecture qu*à la représentation, tout cela fait du Misant thrope la production de lesprit le plus élevé, plutôt quune comédie très-amusante. Aussi, tout en mettant le Misanthrope au premier rang, le laissons -nous jouer dans la solitude. Laudatur et algeL Ne nous étonnons donc pas que le parterre contemporain ait accueilli froidement une compo* sition trop séparée de tout ce quil connaissait, et que Molière n ait pu Êiire passer Alceste que sous la protecition du Fagotier,
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La comédie des Femmes savantes vengea don* biement son auteur. On sait qu'après le succès des Précieuses , Ménage et Cotin coururent sonner le tocsin à rhôtel Rambouillet. Molière y fut traité comme un audacieux pour qui rien n'était sacré. « De quel droit déclarait-il la guerre au plus beau « langage? Comment! il faudrait que la conversa- « tion rampât terre a terre (i) ! On serait donc rë- « duit à parler comme tout le monde! quelle tyran- « nie ! quelle oppression ! » On écrivit contre le téméraire; on le calomnia même avec émulation , et les sociétés où Cotin donnait le ton étaient le foyer d'où partaient les injures. Molière jura qu il •e ferait justice, et tint parole. Cependant, plusieurs années s'écoulèrent entre /es Précieuses et /es Femmes savantes.
Le sujet était dangereux et paraissait aride : Molière risquait de déplaire au public^ en Fentretenant d'objets peu propres a l'amuser. Mais voyez combien il est sobre de ces détails dont il était si facile d abuser! De combien de comique est égayé ce fond sérieux! avec quelle adresse l'auteur conduit au dénoûment l'action d'une pièce qui ne pouvait intéresser bien vivement la curiosité!
(i) Voyez V Impromptu de Versailles , «cène m.
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La Métromemie de Piron est sans dout0 uti ou- Trage admirable ; mais le vice radical de cette belle composition est dans des mœurs toutes poétiques, auxquelles le public ne prend aucun intérêt. Il fondrait un parterre de poètes pour en sentir le mérite. Aussi la pièce est«*elle plus écoutée, quap« plaudie.
Cm par U que Molière illustrant ses écrits^ Peut-être, de son art eût remporté le prix
a dit Boileau.
Peut-être met en doute une chose bien décidée* Boileau craignait*il de donner trop d'avantage aux partisans des modernes?
« Il ne reconnaît pas ^ dit-il, T auteur du Misantthrope dans le sac ridicule où Scapin enferme Géronte. »
Nous sommes moins difficiles et plus justes. Dans les farces de Molière, nous prisons les jeux dun esprit supérieur qui se délasse. « On se tromperait « beaucoup, dit un écrivain philosophe (i), si Ton « croyait qu'il y eût plus d*hommes capables d^ « faire Pourceaugnac y que de concevoir et d*écrire « le Misanthrope, » Oui^ dans ces comédies d*un rang inférieur, Molière est encore tout entier. Quel enjouement! quelle fécondité! quel dialogue! quelle
(i) Diderot.
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source inépuisable de bonnes plaisanteries f Et là , quoi qu en dise Despréaux , jamais le poète ne fait grimacer ses figures, puisqu'elles ne sortent jamais du naturel et du vrai.
Molière composait pour tout le monde. Ce n est pas aux auteurs dramatiques quHorace a dit :
.... Neque te ut miretur turba , iahores.
Le rire des gens d'esprit est assurément plus flatteur que celui des sots qui rient de tout; mais enfin , le gros rire est un suffrage aussi.
Le plus sévère des législateurs, Ljcurgue, avait consacré, dit Plutarque, un autel au Rire, parce qu'il regardait la gaîté d'un peuple comme une disposition heureuse et salutaire.
...Des Lettres sur le Comique^ publiées en 1779, offrent des vues assez fines; mais on y fait à Molière des reproches qui prouveraient que l'auteur n'avait pas une idée très-juàte de la manière dont le poète comique doit caractériser les passions. ^Quelle nécessité, dit-il, de rassembler sur Har- « pagon toutes les recherches de l'avarice et de la « cupidité? Cet homme cesse d'être théâtral, s'il • est invraisemblable. >»
C'est une erreur. Des traits que la charge n'a point grossis se perdent dans la perspective théâ-
SUR MOLIÈRE. XT
traie. Une avarice ordinaire pourrait ressembler à Véconomie.
Faltit enim vitium specie virtutis et wnbrd.
JUVEIIAL.
L*auteur critique aussi le Bourgeois gentilhomme. « Peut -on supposer, dit-il, qu'un bourgeois or* « gueilleux \ide sa bourse, pour payer un garçon « tailleur qui le monseigneurise ? »
Eh! sans doute, on peut le supposer. Dans le caractère donné du Bourgeois, rien n*est plus possible , plus heureux et plus gai que ce délire de sa ▼anité. Les fous de ce genre sont-ils si rares ? ne rencontrons-nous pas tous les jours des hommes qui, sans être tout-à-fait aussi ridicules que M. Jourdain , ont des manies bien plus étranges ? et pour n*en citer qu'une, n'avons-nous pas vu M. le marquis de Champ... (i), très-bon Français au fond du cceur , mais possédé jusqu'à la démence, du désir de passer pour Anglais, payer largement tout cocher , tout postillon assez bien inspiré pour l'appeler mylord? 11 avait désappris notre langue avec soin, afin qu'on ne fût pas tenté de le prendre pour un Français. Il cherchait quelquefois le nom français des choses les plus usuelles, l'estropiait sll se présentait à sa mémoire, ou s'applaudissait de ne pouvoir le retrouver.
(i) Mort aa OMHidft nui dernier.
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Le meilleur de tout cela, c'est qu'il ne savait pas langlais.
La poésie des premières pièces de Molière est incorreQte et négligée; mais dans le Misanthrope^ le Tartiife^ les Femmes sasfantes , elle est vive, hardie, naturelle , énergique. Fénélon préfère la prose de Molière à ses vers. (i). Nous ne craignons pas de le dire, cet illustre écrivain s*est trompé. Ménage a la même opinion que Fénélon; mais lopinion de Ménage est sans conséquence.
* Les pièces de Molière ont fourni des proverbes nombreux, et d'une application quotidienne.
Les noms des principaux personnages de ses grandes comédies sont synonymes des mots qui désignent leurs défauts et leurs caractères. On dit un Alceste , un Harpagon , un M. Jourdain , un Ghrysale, pour dire un misanthrope, un avare, un bourgeois vaniteux, un mari faible et dominé.
Les deux mots tartufe ex. patelin sont entrés dans notre langue. Observons que tous les deux présentent à Tesprit un sens plus déterminé i{\x hypocrite et cajoleur^ parce que le théâtre, en nous offrant
(i) Voyez Lf ttre de Fénélon à l'Académif Française.
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ces deux personnages , a bien arrêté pour nous le rapport de leurs noms, avec leurs caractères. La Fontaine les a réunis dans un même vers :
I>eiix francs tmrtufs, deux archi/Mi/e/i>u....*
Plante a fourni deux sujets à Molière : \ Amphitryon et V Avare. Les deux frères de rÉcole des Maris sont imités des Adelphes de Térence, quon pourrait appeler PEcole des Pères* Mais combien Molière embellit ce qu'il daigue emprunter! Il n appartient qu'à l'homme de génie de créer en imitant.
Le personnage raisonnable de 9e& comédies est toujours un frère, soit parce qu'on remarque assez communément que lé bèm d'un homme ridicule ou Ticieux ne lui ressemble pas; soit parce que la passion d'un personnage mis en scène est plus for* tem^it combattue par eeltii qui la connaît, ou qui du moins est censé 1« connaître le mieux ; soit enfin parce qu'un frère seul peut souffrir sans impatience les brusqueries, las duretés, les injures même d'un frère qui l'irrite, pour le corriger. C'est dans la boucbe de ces frères que le poète a placé les leçons de sa propre philosophie; c'est là qu'on peut apprécier toute la £orce de sa raison. Une raison supérieure est toujours le fond d'un grand talent.
Au restai observes que les conseils de l'homme
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sage ne servent qu'à mutiner le vice qu'il attaque , et par conséquent à le développer davantage. Orgon, en quitunt Cléante, est encore plus entêté de Tartufe; et.Sganarelle, après qu'Ariste a parlé, tient plus que jamais à la manière dont il élève sa pupille.
Rien n'est plus curieux que le jugement de Visé sur Molière. Il tranche, il décide , il condamne^ il refidt même au besoin ; il assigne les rangs aux auteurs, ainsi qu-à leurs ouvrages. Molière ne passe qu'après Desmarets; et sans les F'isionnaires , F Ecole des Maris aurait la palme. Mais écoutons surtout Visé, lorsqu'il défend les marquis si méchamment immolés par Molière.
« Ces marquis , dit-il, se vengent assez par leur « prudent silence , et font voir qu'ils ont beaucoup « d'esprit, en n'estimant pas assez Molière^ pour se « soucier de ce qu'il dit contre eux. Ce n'est pas que « la gloire de TÉtat ne les dût obliger à se plain- « dre, puisque c'est tourner le royaume en ridicule, « railler toute la noblesse, et rendre méprisables, « non*seulement à tous les Français, mais encore « à tous les étrangers, des noms éclatans , pour qui « l'on devrait avoir du respect^.. Lorsqu'il joue « toute la cour, il ne s'aperçoit pas que notre in- « comparable monarque est toujours accompagné « des gens qu'il veut rendre ridicules; que ce sont
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« eux qui formeût sa cour; que c*est avec eux qu'il « se divertit; que c'est avec eux qu'il s'entretient; « que c'est avec eux qu'il donne de la terreur à ses « ennemis. Molière devrait plutôt travailler à nous « Oaûre voir qu'ils sont tous des héros, puisque le « prince est toujours au milieu d'eux , etc, etc. »
Pendant que le bon cœur de Visé s'appitoyait minsi sur la déconvenue des marquis ^ Louis xnr dénonçait à Molière un courtisan ridicule, et àe* mandait que le théâtre en fît justice.
Louis XIV n*eùt-il fait qu'ordonner la représentation du Tartufe f il mériterait que la postérité s'en souvint avec reconnaissance. Mais il donna constamment à l'auteur des preuves d'une affection particulière. Il avertit sa cour du talent de ce grand homme ; il apprit aux courtisans à goûter les portraits mêmes où quelques-uns se reconnaissaient. Louis XIV riait du Bourgeois gentilhomme, où l'on ▼ojait un gentilhomme s'avilir. Il fallut rire , ou déplaire. En inspirant au poète le désir de mériter son suffrage, il mit en jeu tous les ressorts de son génie. Ce que Molière fit pour amuser Louis xiv , amusera tous les siècles.
Notis sommes fiers de plus d'une victoire rem-
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portée sur de rieux préjugés ; mais il en est , conyenons^en, que tous nos efforts nont pas fait reculer d*un pas. Croit-on, par exemple, qu*un acteur, héritier d'un office à la cour, d'une place même infime, aurait aujourd'hui la faculté de l'exercer? Molière retint ce drpit; il en usa plusieurs fois à Versailles, au milieu des petites vanités étonnées^ et le valet qui refusa de paftager le service avec lui fut payé de sa sottise, par ce mot du monarque : « M<diàre lui faisait trop d'honneur. »
Molière n'a point fiiit de Poétique; il employait mieux son temps. Il n*a laissé ni brouillons, ni variantes. Toujours pressé, toujours interrompu , toiqours distrait de la composition , par les soins de son théAtre , à peine pouvait«il revoir ce qu'il avait écrit.
Telle était Ja £icilité de cet homme étonnant (i), que , le plan de sa pièce une fois arrêté , toutes les scènes semblaient naître d'elles-mêmes , et s'enchaîner sans travail.
(i) Oa Ut pourtant dans ta Vie, par Grimarest , qa*aiicon auteur ne faisait plus difficilement et ne revoyait daTantage. L'historien avait oublié que Boiieau , qui 8*y connaissait , a dit à Molière :
Rare et fameux esprit dont la fertile reine Ignora, «néériraiit, le travail et la peine, ete. etc.
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« Je ne £ûs pas mon discours , disait un orateur « célèbre; il ùaxl qu'il se £Mse. »
tmfrt^us Mte Uèor 'vesHgia deUat artû ,
VoUà Racine!
JfifmeuiuU fluat mttUo natum lahore ,
Voilà MoUère!
Molière ne riait pas. L'habitude d observer rend sérieux et rèreur.
Il ne parlait guère. Il se peint lui-même sous le nom de Damon (i) , comme étant d*une conversa'* tion paresseuse. Recueilli dans sa pensée ,' l'homme de génie ne prend qu'une faible part à tous ces riens dont le monde s'entretient. L*abbé de Belle» garde raconte qu'un de ses amis qui s'était trouvé souvent à la même uble que l'auteur de Cinna, n'apprit qu'après six mois qu'il avait eu l'honneur de dîner avec le grand Corneille.
Molière^ en voyant un pauvre rapporter une pièce d'or que sans doute on n'avait pas eu l'intention de lui donner, s'écria, dit-on : « Où la vertu « va*t-elle se nicher ? »
(i) Vojex im CrUi^Hê de VÉcofê dts Femme*.
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Ce mot est d*un philosophe qui sait trop bien que l'indigence est une dangereuse ennemie de la vertu.
On ne fait pas de portraits sans modèles. Il est clair que Molière eut en vue tels et tels qu*il avait observes ; et sans doute il regardait comme la proie du poète comique tous les originaux que la société lui présente. Jusque-là Molière était dans son droit; mais il en abusait en traduisant sur la scène deux hommes de lettres qui ne méritaient pas cette diffa* mation publique , plus répréhensible encore, il nomma Boursault, même avant que le Portrait du Peintre (i) eût été représenté. C'était ramener la vieille comédie, qui certes n* est pas la meilleure. Il entrait dans l'esprit du gouvernement d'Athènes d'abandonner ses chefs aux risées du théâtre. lie ridicule était une sorte d'ostracisme qui rassurait une ombrageuse démocratie, contre l'abus de leur pouvoir, en les déconsidérant. On ne sent pas trop ce que le peuple pouvait y gagner, puisque les sarcasmes d'Aristophane ne renversèrent pas l'insolent Cléon, et perdirent le vertueux Socrate. Mais enfin, nos mœurs n'admettent pas la satire personnelle que se permit Molière; et son tort fut
(i) La comédie de Boursanh était seulement affichée quiind Molière fit joner Pimpromptu dû Versailtts,
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d'autant plus véritable, qu*en faisant de l'érudit un pédant, il a donné tout lavantage à l'homme de cour qui prodigue aux lettres, dans la personne de Trissotin, le mépris et Finjure.
Mais r Ecossaise y dira-t-on !
On voudrait pouvoir oublier cet écart d'un grand homme.
Maïs les PtiUosoplies !
Comment caractériser un écrivain qui, se vendant au ministère ennemi des philosophes, essaie d'avilir, en plein théâtre, des hommes illustres qu'il honore lui-même?
On entend répéter que Molière est passé de mode. Ne dirait «on pas que ce grand peintre de la nature humaine n'a saisi que des ridicules du moment , des formes passagères? Et le Misanthrope ! et r Avare! et Tartufe! et Chrysale ! Ces caractères ne sont-ils pas de toutes les nations? L'image des mœurs locales est-elle autre chose, comme l'a dit Champfort, qu* une draperie légère, jetée sur le nu? Là-dessous est lliomme; et ces portraits, tracés de main de maître, ne mourront jamais, et ressembleront toujours.
Ce qui détourne le public de la bonne comédie, c'est l'habitude qu'il a prise d'applaudir de petits
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actes musquéf , madrigal isés j qui ne peignent rien qu'un auteur donnant son esprit à tous les personnages de sa pièce* Que devient le pauvre Molière au milieu de ce papillotage, lui qui marche droit à son but y qui dialogue comme la nature, qui n*a point de trait? 11 faut pourtant avouer quà la rigueur, il sait écrii^, qu*il fait, tout aussi bien qu un autre, une tirade où la beauté de Texpression relève encore la justesse et la force de la pensée. Mais ce n* est point à la représentation de ses comédies , quun parterre, amoureux du clinquant, doit attendre etguetter, pour ainsi dire, une chute épigrammatique.
Marivaux, qui n'aimait pas Molière (i) (^" ^*^^ aperçoit en lisant ses ouvrages), Marivaux est le type de toutes les comédies du jour, qui ne sont que les siennes, refaites, rhabillées, mais toujours reconnaissables.
Les niais de Marivaux ont des saillies. Les valets de Dorât sont de beaux esprits.
QuUf domini facUnt ^ audent cum talîa fures ?
Mercier , qui s'honorait du nom de dramaturge ^ s attache, dans toutes ses préfaces, à faire prévaloir le drame bourgeois, et, comme il dit lui-même,
(i) Il appelait Molière unfcmtre en dessus déporte.
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b volupté des lamut sur le genre de Molière, sur la ciMuédie i^aisante. Il adresserait Tolbntiers aux partisans de cette comédie la dure et grossière apos* tropfae de LuuTois à LuUi : « Il tous sied bien « d*étre ambitieus , à tous , dont la seule recom- « inandatîon est de faire rire. » Nous lui répondrions comme le Florentin à ce ministre : « Eh , « tètebleu! tous en feriez autant si tous le pou- « TÎez.»
Molière n'a jamais attaqué les financiers; Colbert Ten aurail-il empêché ?
I^es comédies de Regnard sont un éloge complet de celles de Molière. Ce n'est pas dans celles-là qu'il fiiut chercher uo but moral. Le poète s*amuse et ne Teut qu*amuser. Pas le moindre égard aux mœurs , ni même aux bienséances. Des personnages fantasques, sans Tenté y sans modèles; des Talets qui ne sont que des brigands ingénieux , des Crispins les plus agréables du monde, les plus enjoués, les plus pendables. Peu s*en faut qu'un de ces honnêtes senriteurs ne dise , à la fin de la Sérénade ou du Légataire :
Mettî«on , à notre école , apprenez 4 Tolcr.
Comme le bon Corneille, })ar ironie sans doute, a (ait dire au public, par le Talet du Menteur
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Vous autres qui doutiez s'il en pourrait sortir, Par un si rare exemple , apprenez à mentir.
Il en coûte de penser que Molière ne fut pas heureux. Il s'était persuadé qu'une compagne aimable, et son élève, l'aiderait à supporter les peines attachées au théâtre. On sait comment mademoisiélle Béjart répondit à cette espérance. Rongé de chagrins qu'il ne pouvait conBer qu'au plus insouciant des amis(i) , en butte à la malice des auteurs irrités de son génie , flétri dans vingt libelles qui jetaient sur son mariage la couleur d'un lien incestueux, forcé d'égayer le public aux dépens des jaloux, et dévoré de tous les soucis de la jalousie, trop amoureux, et trop faible pour se détacher d'une femme qu'il méprisait, réduit à fuir sa maison, à craindre même la solitude de la campagne, puisqu'on n'y goûte la paix du cœur que lorsqu'on peut l'y porter, n'opposant q^e des remèdes impuissans, ou sans cesse interrompus, aux souffrances de sa poitrine que le travail délabrait , il succomba, d^ns toute la force de son âge, dans toute la vigueur de son talent.
Cette Béjart parut un moment fiére d'être sa veuve. Elle n*avait pas senti la gloire d'être sa femme.
(i) Chapelle.
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On fit plus d'une épitaphe à Molière. C était celle de la comédie qu'il fallait £adre.
L* Académie Française appelait l'auteur de Tar» tufe et du Misanthrope \ mais le comédien l'embarrassait. On assure qu'il se fit un petit arrangement négocié par Colbert, au moyen duquel Molière, pour s'asseoir au fauteuil, ne jouerait désormais que des rôles nobles.
Cette délicatesse était puérile. Des rôles nobles, et même héroïques, n'anoblissent pas une profession à laquelle des idées, peut-être fausses, aTaient attaché du déshonneur. Mais devait -on penser que Molière était comédien ? et sa gloire ne suffisait-elle pas pour faire taire le règlement
de 1641 ?
Le 17 féTiicr 1673 priva la France d'un grand bomme , et l'Académie, d'un grand nom.
On se ferait un assez belle bibliothèque des bons écrivains qui n'ont pas été de l'Académie Française.
^^^^'^m^m^mf^^*tmm^^^i%^%m^0%0^%^m*im^%0mm^m0^^w^^mmw^ ««
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L*EXACT et laborieux commentateur de Boileau , celui dont le satirique disait en plaisantant : Iljifdra par mieux cormaitre son Boi^ leau que moMnémey Brossette, avait entrepris un semblable travail sur les Œuvres de Molière. Son plan était bien conçu, si Ton en juge par ce que dit Cizeron-Rival qui nous Fa fait connaître, ce A l'égard des imitations, dit-il,, (c il ne s'était pas contente de celles de Plante tt et de Térence , connues de tout le monde, il H avait porte ses recherches plus loin; il avait u lu , extrait et comparé toutes les pièces, tant ce imprimées que manuscrites , de Fancien « théâtre italien et du théâtre espagnol que ic Molière a imitées en tout ou en partie. Tel ce était le fond de cet ouvrage , auquel il avait (c ajouté les changemens faits par Molière luiicméme, et ceux que font aujourd'hui les M comédiens dans l'exécution ; la musique des
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« ballets, les divCrtissemens et les airs notes ff des paroles qui se chantent. »
A regard de la musique des ballets et des airs notés j on peut se consoler de leur perte. U y a loin de la marche des médecins dans le Malade imaginaire, au Mariage secret de Cimaroza, bm Don Juan de Mozart; mais la distance est plus grande encore de Molière à tous ceux qui lui ont succédé. Si rien de ce qui touche ce grand homme n'est sans intérêt pour les lettres, de quel prix n'auraient pas été u des faits historiques recueillis avec c( grand soin et pendant long-temps par Bros- « sette f et qui lui avaient été indiqués , non H seulement par M. Despréaux , grand ami et a grand admirateur de Molière ^ mais encore (c par Baron et par d'autres personnes qui (( avaient vécu familièrement avec lui ! » (i)
La littérature doit regretter le travail entrepris par Brossette : le manuscrit n'en a point été retrouvé à sa mort; mais nous avons
( I ) Mémoire historique sur la vie et les ouvrages de Brossette , par Cizeron-Rival , page 171.
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cité le passage qu'on vient de lire, pour prouver le degré de conflance que ce savant critiquie accordait au témoignage de Baron sur tout ce qui concerne Molière. Cette conflance était méritée; Baron , homme d'esprit, feible auteur, acteur admirable, fut, dès son pl^s jeune âge, accueilli par Molière. Formé par ses conseils , admis dans son intimité , au théâtre, à la ville, quelles occasions n'a-t-il pas eues de connaître les peines secrètes de son ami (i), d'observer le caractère de l'homme
(i) L'homme qui a le plus fait rire en France élait en proie k de profonds chagrins ; celai qui a le mieux peint les inconvéniens du mariage n'était k l'abri ni des tourmens , ni des mésaventures de l'hymen. Sa fenune était belle , jeune et coquette , il était tendre et jaloux : on peut croire qu'il avait sujet de l'être. Une acirice de son temps , nommée la Boudin, femme qui paraît fort au fait des intrigues de coulisses, a publié, sur les galanteries de la femme de Molière, des Mémoires devenus fort rares , quoique réimprimés différentes fois, avec des cliangemens. Nous avons extrait de ces Mémoires ce qu'ils offrent de plus vraisemblable et de plus piquant: on trouvera cet Extrait, page i6'i. Nous remercions à cette occasion M. Beffara
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et le génie de Tëcrivain? Ses souvenirs sont donc d'un prix inestimable y et Ton convient que la P^ie de Molière , par Grimarest, fut presque écrite sous la dictée de Baron : il n'en Êdlait pas davantage pour nous déterminer à la publier dans ce volume avec d'autres pièces fort rares , en y joignant des notes littéraires et biographiques.
Sans doute Grimarest, écrivain médiocre, et froid diseur de bons mots dans la société , a commis quelques inexactitudes, a mêlé un ou deux contes insipides aux particularités les plus intéressantes. La critique littéraire distingue aisément , dans son ouvrage , le vrai de ce qui est inexact, et les souvenirs d'un homme d'esprit, des anecdotes* ridiculement accréditées par la sottise; Il fsiut bien d'ailleurs se garder de croire que les Mémoires de Grimarest abondent en erreurs. Les Lettres de Boileau à Brossette , les Mémoires de
d'avoir bien voulu nous confier le travail manuscrit qu*il a fait, avec beaucoup de méthode, sur quatre éditions différentes de cet opuscule.
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Louis Racine sur la Vie de son père y prouvent la vérité d'un grand nombre de ûûts recueillis par Grimarest. Ses Mémoires ont enfin sur tous les ouvrages, écrits depuis, un avantage qu'on recherche, et qu'on apprécie plus que jamais aujourd'hui ; c'est pour emprunter , en parlant de Molière , une expression consacrée au théâtre, la vérité du costume et les cou* leurs du temps.
Les écrivains contemporains, même avec une grande infériorité de talent et d'instruction , peignent naïvement les mœurs , les habitudes , le ton de la société dans laquelle ils vivent. Il en résulte une illusion presque complète , dont le charme vous replace dans les lieux qu'ils ont décrits, au milieu des honmies dont ils racontent l'histoire : c'est un des plus grands attraits attachés à la lecture des Mémoires, soit historiques , soit littéraires.* Les biographes qui viennent après eux ont un grand désavantage ; la peinture de la vérité n'est chez eux, pour ainsi dire, qu'un effort de pénétration ; ils la recherchent avec incer-
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titude , et doutent eâcore de Texactittide des eoulears , inème quaqd ils ont , à force de sagacité , saisi et pr68i|ue deviné les traits les plus marquans dtoi caractère ou d'une époque. .
Les grands maîtres du dit-^septièine siècle ont sehti tout ce que le tttlent gagnait à repté-* senter la nature même , au lieu de peindre de mémoire ou d'invention. Quand La Bruyère, dans ses Caractères, Boileau^ dans ses Sa^ tires , Molière, sur la scèiie^ attaquaient les travers f ou châtiaient les vices de leur temps , on nommait, on montrait au doigt les originaux qui leur avaient servi de modèles. Grimarest et les biographes du même temps nous en ont conservé la preuve. Ces mots de la Satire du festin : le Corneille estjoh quelquefois ^ avaient été prononcés à Ghàtead*Thierrjr par le lieutenant-général de la ville, en présence de Boilean, qui était allé voir La Fontaine. La comtesse des Plaideurs était une femme de condition si connue datls le monde , que lactrice chargée du rôle emprunta jusqu'à ses
ES ÉDITEURS. XXXV
faabîUeméiig. Enfin, sans parler de Tartufe, de ce foarbe qui courre de riutérét du ciel soa fier ressentûnent, 4e cet hypocrite qqji outrage, au nom de Dieu, la morale et la religion (i ) , que d'originaux ( Grimarést bous rapprend) comme G>tin , comme le marquis Soy ecourt , cotamie Ménage , comme l'illustre
(i) On sait que l'abbé Roquette , depuis évéque d^Autun, babileà cacher ses passious sous un latigage mystique , et couvrant ses désordres du manteau de lliypocrisie , a fourni k Molière plusieurs traits du Tartufe , et peut-être la principale scène. Molière avait eu l'intention de représenter un homme d'église ; on n*en saurait douter : il se ielicite y dans un Placet adressé à Louis xiv , d'avoir déguise Tartufe en lui donoani les habits d'un homme du monde. U fut aussi forcé , comme on le voit par une Lettre qu'on croit de lui , de changer le nom de Tartufe anx premières représentations , tant ce nom , qui semble si bien peindre les habîtodes et le ton d'un cafard , excitait la colère des fiiox dévots ; il suffit que la Leitce dont nous venons de parler penierme des détails précieux , et qu'on l'attribue généralement à Molière , pour nous déterminer k la joiadre aux Mémoires sur ^ grand homme ( voyez page 265 ).
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et vertueux Montausier ^ comme le bourgeois qui se recomialt dans George DaneUn, n'ont fait, dans les tableaux de Molière, que passer de la société sur le théâtre!
Molière , dans la gaité de sa verve comique , n'épargnait pas même ses amis (i)': Baron, aussi avantageux qu'il était bien de figure. Baron qui croyait pouvoir se présenter le jour chez les duchesses qui Tavaient reçu le soir; qui, lorsqu'elles lui demandaient avec
(i) « Il avait pour ami on M. de Saint-Gilles, homme de la vieiUe conr et d'un caractère singulier ; c'est lui que Molière peint dans son Misanthrope, acte ii,. scènç lY y sous le nom de Timante :
Ceit, àt la tête aux pieds, on bomme tout mytlère , Qui Tona jette, en passant , an coop d*ciil égaré» Et, sans aocnne afTaii», est UMJonrs a£Gûré. Tont œ ^*il tous débite en grimaoes abonde; A force de façons , il assomme le monde ^ Sans cesse il a , tont bas , poor rompre Tentretien , Un secret à toos dire, et oe secret n*est rien ; De la moindre Tétille il ftit une merreille. Et, josqoes an bonjonr , il dit tont à Toraille. »
(Note de Brossette sur les Œmnres de Boikau, tome II, page 3a8. )
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hauteur ce qu'il venait chercher chez elles, leur répondait avec impertinence : mon bonnet de nuit; Baron dut fournir à son ijlustre maître plusieurs des traits sous lesquek il peignit les airs et les ridicules de la jBsituilé. Mais Baron n'était pas seulement un honune k bonnes fortunes; la scène, quand on la partage entre lui, Lekain et Talma, compte de plus grands acteurs tragiques , piais non de plus grands comédiens, u Molière , dit Voltaire , dont le u suffrage est d'un si girand poids , Molière « éleva et forma un autre homme , qui , par cr la supériorité de ses talens, et par les dons ce singuliers qu'il avait reçus de la nature , u mérite d'étré connu de la postérité ; c'était (c le comédien Baron , qui a été unique dans w la tragédie et dans la comédie; Molière en « prit soin comme de son propre fils. >»
U s'étabUt donc dans l'histoire dramatique une espèce de succession de Molière à Baron qu'il forma, et de ce dernier à mademoiselle Lecouvreur. Il était alors dans un âge trèsavancé , et près de quitter la scène pour la
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seconde fois, quand il j vit monter et briller d*tiii grand ëclat cette jeune et célèbre actrice. Par une singalarité qui n'échappera point au lecteur, Un poète comique y D'AUainval, se cachant sous le nom de George JVinck^ a publié des Mémoires peu connus sur Adrienne Lecouvreur et sur Baron , les deux plus grands talens tragiques de leur temps : ou sera curieux de voir comment celui qui sut si bien saisir les ridicules bourgeois , a représenté les mœurs et raconté la vie des héros de théâtre. Celle d' Adrienne Lecouvrefar fut trop courte pour les plaisirs de la scène , et pour ses amis ; car elle méritait d'en avoir. Ses qualités égalaient ses talens. L'actrice qui mérita cet éloge , c'est une reine parmi des comédiens, fit pardonner jusqu'à ses faiblesses par sa généreuse conduite envers le maréchal de Saxe. Elle mourut , comme le disent les Mémoires de D'Allainvaly presque au milieu des applaudissemens qu'on lui prodiguait sur le théâtre ; et celle qui la veille excitait les transports et l'enthousiasme du public^ obtint à peine une
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sépulture fortive dans un des chantiers qui*, bordaient encore la Seine en 1780 «t 1740^. La rigueur d'un préjugé perpétué par l'into^ lérance ^ inspira ces yers de Voltaire , où Ton retrouve avec les idées du philosophe et les regrets d'un ami, toute la chaleur et l'éclat de sa poésie. Nous en citerons seulement ce passage :
«r Quand e()e était au monde , ils soupiraient près d'elle. « Je les aï vus , ^umis , autour d'elle empressa ; •• Sitôt qu'elle n*est plus, elle est donc criminelle; « Elle a charmé le monde , et vous l'en punisses ! «< Non y ces bords désormais ne seront plus profanes; « Ils contiennent ta cendre , et ce triste tombeau , • Honoré par nos cbants , consacré par tes mÂnes ,
« Est pour nous un temple nouveau.
<« Yoilà mon Saint-Denis : oui, c'est là que j'adore « Tes lalens , ton esprit , tes grâces , tes appas ; . n Je les aimais vivans , je les encense encore ,
a Malgré les horreurs du trépas ,
* Malgré l'erreur et les ingrats , « Que seuls, de ce tombeau , l'opprobe déshonore. » (i)
(i)M. le comte d'Argental , le meilleur ami de Voltaire , et qni dans sa jeunesse avait été passionné pour mademoiselle Lecouvreur, apprit, en 1786, qu'une
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Voltaire exprima plus d'une ibis son indignation contre cette injustice de l'ignorance et de l'hypocrisie 9 qui voudrait proscrire l'art du théâtre et ceux qui en sont l'ornement, fc L'art du comédien, dit-il. demande tous « les dons de la nature , une grande intellitf gence, un travail assidu , une mémoire im- (f perturbable, et surtout cet art si rare de se
maison de la rue de Grenelle était bâtie sur le lieu de la sépulture , et (|ue les restes de mademoiselle Lecouvreur se trouvaient sous une remise qui lui fut indiquée. Octogénaire, mais n'ayant rien perdu de tous ses sentimens , fidèle surtout à la mémoire d^une femme illustre 9 dont il avait chéri les talens et la personne, il alla rendre hommage à sa cendre , et demanda la permission de hii consacrer un petit monument. M. le marquis de Sommery, propriétaire de l'hôtel , accueillit cette demande, et donna toutes les facilités qu'on pouvait désirer. M. d'Argental composa lui-même une sorte d'épitaphe qu'il fit graver sur le marbre et fixer contre un mur voisin du tombeau.
L'hôtel qu'habitait M. de Sommery appartient au-
' jourd'hui à M. le comte Raymond de Bérenger, pair
de France. On y a conservé l'épitaphe d'Adçienne
Lecouvreur. En homme qui aime les arta et qui les
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(c transformçjr en la personne qu'on repréf< sente : y<Hlà pourtant ce qu'on s'obstine à ce mépriser. Les prédicateurs venaient souci yent à la comédie , dans une loge grillée ^ ce étudier Baron ; et ils allaient déclamer conf< tre la comédie. Baron avait quitté le théà^ « tre en 1691^ par dégoût; il y avait remonté ic eu 1720, à l'âge de soixante*-huit ans, et
honore, M. le comte de Bérenger a fait placer la table de marbre sur laquelle est gravée répitapbe , dans une galerie destinée k recevoir des objets précieux; nous j avons copié cette épitaphe, dont les vers, composés par M. d'Argental , alors àgé-de- quatre-vingt-six ans 9 ne sont guère remarquables que par le sentiment d'amitié qui les dicta : ils reçoivent tout leur prix du nom d'Adrienne Lecouvreur et de Tanecdote dont ils consacrent le souvenir; les voici :
Ici , Von rend hommêj^t à Tactrice admirable » Far Tetpril , par le oœDr , également aimable* Un Ulenl Tni, soblime , en sa simplicité , L'appelait , par nos mux , k l'immortalilé; Mais le sensible elfort d'one amitié sincère Pot k peine obtenir ce petit coin de terre ; Et le juste tribnt da pins pnr sentiment Honore enfin ce lien méconnu si long -temps»
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i( y fut encore jusqu'en 1729 : il était alors a âgé de près de soixante et dix-huit ans; il u se retira encore j et mourut la même année, c( en protestant qu'il n'ayait jamais eu le moin- , « dre scrupule d'avoir déclamé devant le pu- . (c blic les chefs-d'œuvre de génie et de morale If des grands auteurs de la nation , et que « rien n'est plus impertinent que d'attacher (( de la honte à réciter ce qu'il est glorieux de w composer. » (i)
Boileau lui-même , le rigide Boileau partageait cette opinion sur les jeux de la scène ; il ne voyait^ rien de coupable , et trouvait une grande utilité dans un divertissement qui pouvait remplacer de plus dangereux plaisirs. On apprend dans le Soléana qu'il s'était proposé d'écrire pour la défense de la comédie. (( Je montrerai bien, disait-il un jour à Bros- « sette, qu'il faut avoir nécessairement des K spectacles dans un état pour purger les pasce sions : cette purgation des passions n'est point
(i) Siècle de Louis xtr.
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(c une chimère; tel homme qui a été trois « heures attentif à la comédie , aurait peut- (c être en rêvant, ou demeurant seul, conçu ir quelque mauvais dessein , ou de se tuer ou ff de tuer son voisin. La nature veut qu'il y ait i< des spectacles , et la religion n'est que la perte fection de la loi naturelle. U faut connaître M l'homme pour bien traiter cette matière. » Nous ajouterons qu'il £Eiut le connaître bien peu pour condamner un divertissemeiit qui est celui des honnêtes gens et des esprits éclairés de tous les pays. Cest quelque chose en fiiveur du théâtre que le suffrage du sévère Despréaux ,* de l'ami du grand Amauld et du pieux Lamoignon.
Il y a Ueu de s étonner que personne n'ait encore recherche la vie de M. de Molière pour ' nous la donner. On doit s'intéresser à la më^ moire d'un homme qui s'est rendu si illustre dans son genre* Quelles obligations notre scène comique ne lui a-t-elle pas? Lorsqu'il conmaença à travailler, elle était dépourvue d'ordre, de mœurg, d& goût, de caractères; tout y était vicieux. Et nous sentons assez souvent aujourd'hui que sans ce génie supé^ rieur le théâtre comique serait, peut-être encore dans cet affreux chaos , d'où il l'a tiré par la force de l'imagination, aidée d'une pro-* fonde lecture et de ses réflexions', qu'il a tou^ jours heureusement mises en œuvres. Ses pièces, représentées sur tant de théâtres, traduites en tant de langues , le feront admirer autant de siècles que la scène durera. Cependant on ignore ce grand homme ; et les faibles crayons qu'on nous en a donnés sont tous manques ,
OU si peu recherches, qu'ils ne suffisent pas pour le faire connaître tel qu'il était. Le public est rempli d'une infinité de fausses histoires à son occasion. Il y a peu de personnes de son temps qui, pour se faire honneur d'avoir figuré avec lui, n'inventent des aventures qu'ils prétendent avoir eueé ensemble. J'en ai eu plus de peine à développer la vérité ; mais je la rends sur des mémoires trèsassurés, et je n'ai point épargné les soins pour n'avancer rien de douteux. Xai écarté aussi beaucoup de faits domestiques, qui sont communs à toutes sortes de personnes; mais je n'ai point négligé ceux qui peuvent réveiller mon lecteur. Je me flatte que le public me saura bon gré d'avoir travaillé : je hii donne la vie d'une personne qui l'occupe si souvent, d'un auteur inimitable , dont le souvenir touche tous ceux qui ont le discernement a^^ez heureux pour sentir à la lecture, ou à la représentation de ses pièces, toutes les beautés qu'il y a répandues.
M. de Molière se nommait Jean-Baptiste Pocquelin (i); il était fils et petit-fils de ta-
(t) Les recherches précieuses de M. Bef&ra nous ont
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pîssiers^ valets de chambre du roi Louis xiii^ Us avaient leur boutique sous les piliers des Halles y dans une maison qui leur appartenait en propre. Sa mère s'appelait Boudet; elle était aussi fille d-un tapissier , établi sous les mêmes piliers des Halles*
Les paréos de Molière rélevèrent pour être tapiissier, et ils le firent recevoir en survivance de la charge du père dans un âge peu avancé ; ils n'épargnèrent aucuns soins pour Je mettre en état de la bien exercer : ces bonnes gens n ayant pas de sentimens qui dussent les engager à destiner leur enfant à des occupations plus élevées; de sorte qu'il resta dans la boutique jusqu'à Tàge de quatorze ans y et ils se contentèrent de lui faire apprendre à lire et à écrire pour les besoins de sa profession,
Molière avait un grand-père qui Faimait éperdument; et comme ce bon homme avai^
apprit que Molière est né , non pas sous les piliers des Halles I mais dans la roe Saint'^Honorë > près la rue de rArbre-sec , non pas en 1610 ^ mais le 1 5 de janvier i6aa y et que sa mère s*appelaît , non pas Boudet, eomme Grimarest et d'autres l'ont écrit , mais Marie Cresé , fille d'un marchand tapissier des Halles.
de la passion pour ]a comédie, il j menait souvent le petit Pocquelin y à Thôtel de Bourgogne (i). Le père y qui appréhendait que ce pbdsir ne dissipât son fils , et ne lui ôtât toute l'attention qu'il devait à son métier, demanda un jour à ce bon homme pourquoi il menait si souvent son petit-fils au spectacle. Ayezvous, lui dit -il avec un peu d*indignation , envie d'en £ûre un comédien? Plat à Dieu , lui répondit le grand-père , qu'il fftt aussi boa comédien que Bellerose (2) (c'était un fiuneux
(i) L'hôtel de Bourgogne , rue Maucooseil , fut d'abord occupé par d'ignobles farceurs } ils s'asaociërent quelques comédiens qui récitaient passablement, et bientôt ce théâtre , en s'épurant , appela de bons juges à ses représentations ; là , fureut joués le Cid, Cinrui, Poîyeucle, les Horaces,
Pendant la vie de Molière, le théâtre de l'hôtel de Bourgogne et celui du Palais-Royal furent rivaux , et se provoquèrent de temps en temps par de peUtas co* médies satiriques.
(2) Bellerose , comédien de l'hôtel de Bourgogne , est un des premiers acteurs dont Melpomëne ait applaudi les essais. Il créa les rôles de Ginna , d'Horace , de Polyeucte , él du Menteur.
La Rancune ( du Roman comique ) parle de bellerose comme d'un comédien affecté. Quoique le carao-
acteur de ce temps-là) ! Cette réponse frappa le jeune homme ; et , sans pourtant qu'il eût d^indination déterminée ^ elle lui fît naître du dégoût pour la profession de tapissier y s'imaginant que puisque son grand-père souhaitait qu'il pût être comédien , il pouvait aspirer à quelque chose de plus qu au métier de son père.
Cette prévention s'imprima tellement dans son esprit , qu'il ne restait dans la boutique qu'avec chagrin. De manière que, revenant un jour de la comédie , son père lui demanda pourqum il était si mélancolique depuis quel* que temps. Le petit Pocquelin ne put tenir contre l'envie qu'il avait de déclarer ses sentiroens à son père ; il lui avoua franchement qu'il ne pouvait s'accommoder de sa profession; mais qu'il lui ferait un plaisir sensible de le faire étudier. Le grand-père , qui était présent à cet éclaircissement, appuya par de bonnes raisons l'inclination de son petit-fils. Le père
tëre de la Rancane soit celui d*un frondeur, il eit à croire que Scarron lui prétait sa pr^re opinion sur tons les acteurs qu'il censure.
Bellerose mourut en 1670.
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s*y rendit y et se détermina à TenTOyer au collège des jésuites.
Le jeune Pocquelin était né avec de si heu- . reuses disipositions pour les études, qu'en cinq années de temps il fît non-seulement ses bn-> manitésy mais encore sa philosophie.
Ce fut au collège qu'il fit connaissance; avec deux hommes illustres de notre temps , M. de Chapelle (i) et M. Bemîer, (a) '
Chapelle était fils de M. Luilliér, saiiiî>ouvoir être son héritier de droit; mais il aurait . pu lui laisser les grands biens qu'il possédait^ si, par la suite, il ne l'avait reconnu incapable de les gouverner. Il se contenta de Ini
(i) Le même que celui qui , par quelques vert aimables et négliges , s* est fait autant de réputation que des hommes de grand talent, par de beaux vers qui leur ont coûté du travail et des veilles.
(2) C'est ce Bernier , devenu célèbre comme philosophe et comme voyageur. Le progrès des sciences a fait tomber ses livres de philosophie ; mais on lit toujours avec intérêt et même avec fruit le récit de ses voyages.
A son retour , Louis xiv lui demanda quel était , de tous les pays qa'il avait vus^ celui qu'il aimerait le mieux habiter. « La Suisse , » répondit Bernier. Le roî lui tourna le doi.
laisser seulement huit mille livres de rente entre les mains de personnes qui les lui payaient régulièrement.
M. LuiUier n'épargna rien pour donner une belle éducation à Chapelle , jusqu'à lui choisir pour précepteur le célèbre M. de Gassendi » qui 9 ajant remarqué dans Molière toute la docilité et toute la pénétration néces- ' saires pour* prendre les connaissances de la pfaildsophie*' se fit un plaisir de la lui enseigner en même temps qu'à messieurs de Chapelle et Bernier.
Cyrano de Bergerac (i) , que son père avait envoyé à Paris , sur sa propre conduite , pour achever ses études , qu'il avait assez mal commencées en Gascogne y se glissa dans la société des disciples de Gassendi ^ ayant remar-
(i) Esprit original et singulier, duelliste redoutable, écrivain bizarre. (Voyez la biographie uni" i>erseUe, )
Cjrano mourut jeune , en i655.
Molière s*e$t empare de deux scènes de cet auteur, tl les a placées dans les Fourberies de Scapin , qnoic|ue le Pédant joué de Cyrano , qui les avait fournies , eût obtenu le plus grand succès dix-sept ans avant la pièce de Molière.
que Tavautage considérable qu'il en tirerait, * Il y fiit admis cependant avec répugoance : Tesprit turbulent de Cyrano ne convenait point avec de jeunes gens qui avaient déjà toute la justesse d'esprit que Ton peut souhaiter dans des personnes toutes formées. Mais le moyen de se débarrasser d'un jeune homme aussi insinuant , aussi vif, aussi gascon que Cyrano ? Il fut donc reçu aux études efraux couver* sations que Gassendi conduisait aVec les^personnes que je viens de nommer. £t comme ce même Cyrano était très-avide de savoir, et qu'il avait une mémoire fort heureuse , il profitait de touty et il se fit un fonds de bonnes choses, dont il tira avantage dans \s^ suite. Molière aussi ne s'est-il pas fait un scrupule de placer dans ses ouvrages plusieurs pensées que Cyrano avait employées auparavant dans les siens. Il m'est permis^ disait Molière , de reprendre mon bien où je le trouve.
Quand Molière eut achevé ses études, il fut obligé y à cause du grand âge de son père (i) ,
(i) Non pas à cause du grand âge de son phre , puisque celui-ci n'avait que quarante-six ans, mais parce que le soin de conduire sa maison exigeait que le père restât à Paris.
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d'exercer sa charge pendant quelque temps; et même il fit le voyage de Narbonne à la suite de Louis xiii. La cour ne lui fit pas perdre le goût qu'il ayait pris dès sa jeunesse pour la comédie , ses études n'avaient même servi qu'a l'y entretenir. C'était assez la cou-* tume dans ce temps-là de représenter des pièces entre amis. Quelques bourgeois de Paris formèrent mie troupe dont Molière était; ils jouèrent plusieurs fois pour se divertir. Sfais ces bourgeois , ayant suffisamment rempli leur plaisir , et s'imaginant être de bons acteurs^ s'avisèrent de tirer du profit de leurs représentations. Ils pensèrent bien sérieusement aux moyens d'exécuter leur dessein; et y après avoir pris toutes leurs mesures , ils s'établirent dans le jeu de paume de la Croix- Blanche , au faubourg Saint-Germain. Ce fut alors que Molière prit le nom qu'il a toujours porté depuis. Mais lorsqu'on lui a demandé ce qui l'avait engagé à prendre celui-là plutôt qu'un autre , jamais il n'en a voulu dire la raison , même à ses meilleurs amis.
L'établissement de cette nouvelle troupe de comédiens n'eut point de succès^ parce qu'ils ne voulurent point suivre les avis de
Molière j qui avait le discernement et les vues beaucoup plus justes que des gens qui n'avaient pas été cultivés avec autant de soins que lui.
Un auteur grave (i) nous fait un conte au sujet du parti que Molière avait pris déjouer la comédie. Il avance que sa fiaimille , alarmée de ce dangereux dessein , lui envoya un ecclésiastique y pour lui représenter qu'il perdait entièrement l'honneur de sa famille; qu'il plongeait ses parens dans de douloureux déplaisirs, et qu'enfin il risquait son salut d'embrasser une profession contre les bonnes mœurs, et condamnée par l'Église; mais qu'après avoir écouté tranquillement l'ecclésiasticpie , Molière parla à son tour avec tant de force en faveur du théâtre , qu'il séduisit l'esprit de celui qui le voulait convertir , et
(i) L'auteur grave est Perrault, qui raconte cette iiistorielte à l'article Molière, dans les Éloges des Hommes illustres de ce siècle. Paris, i6g6.
Mais Perrault ne dit point que le négociateur envoyé par la famille fût un ecclésiastique 3 II parle d'un maître de pension, d'un répétiteur de latin.
Cette anecdote , fausse ou non , mais assez plaisante^ a fourni le sujet d'un vaudeville ingénieux )oàë sur )e .théâtre de la rue de Chartres , en i8o5.
1 emmena avec lui pour jouer la comédie. Ce fait est absolument invente par les personnes de qui M. P** peut Tavoir pris pour nous le donner ; et quand je n'en aurais pas de certitude , le lecteur^ à la première réflexion , pr^ sumera, avec moi, que ce fait na aucune vraisemblance. Il est vrai que les parens de Molière essajèrent^ par toutes sortes de voies, de le détcmrner de sa résolution ; mais ce fut inutilement : sa passion pour la comédie remportait sur toutes leurs raisons.
Quoique la troupe de Molière n'eût point réussi , cependant, pour peu qu'elle avait paru ^ elle lui avait donné occasion suffisamment de &ire valoir dans le monde les dispositions extraordinaires qu'il avait pour le théâtre : et M. le prince de Conti, qui l'avait fait venir plusieurs fois jouer dans son hôtel , l'encouragea; et voulant bien l'honorer de sa protection , il lui ordonna de le venir trouver en Languedoc avec sa troupe, pour y jouer la comédie.
Cette troupe était composée de la Béjart, de ses deux frères (i), de Gros-René, de
(i)M«daiiieBéjart embrassa la proftMÎon da thtAtre
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DuparCy de sa femme ^ d'un pâtissier de fat rue Saint-Honoré ^ père de la' demoiselle de la 6*% femme de chambre de la Debrie (i);
avec 868 deux frères , et s'engagea dans la troupe qae Molière formait à Paris pour les provinces , en i645. Elle revint avec lui dans la capitale en i658 , et rem-* plit pendant donze ans l'emploi de soubrettes.
Molière eut beaucoup d'attachement pour eUe.
Madame Béjart mourut en 1672.
De ses deux frères , l'aîné mourut en i658.
L'autre suivit sa sœur à Paris , et joua d'abord ce qu'on appelle au théâtre les utilités. Une blessure à la jambe > qui fut mal pansée , le rendit boiteux poar )e reste de sa vie. Molière lui confia le r61e de La Flèche dans VAs^are, Aussi fait-il dire au vieil Hai^ pagon : « Je ne me plais point à voir ce chien de « boiteux-là. m Le succès de Béjart, dans ce rile/ persuadant aux acteurs de province que la claudiea* tion était indispensable , tous les La Flèche boitèrent et boitent encore.
Béjart mourut en 1678.
( I ) Grimarest se trompe en faisant deux penoimes de Duparc et de Gros-René. Duparc était samommë Gros-René. Le pâtissier s'appelait Cyprien Ragueneau.
La demoiselle de G^^ était sa fille , et femme de La Grange , comédien , ami de Molière ; ce qu'exrprime à moitié la discrète initiale de Grimarest.
La femme de Duparc fut l'actrice que Racine fit
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celle-d était aussi de la troupe avec sou mari , et quelques autres/
Moljère^ en formant sa troupe , lia une forte amitié avec la Béjart, qui , avant qu'elle le connût, avait eu une petite fille de M. de Modène^ gentilhomme d'Avignon > avec qui j'ai su , par des témoignages très-assurés , que la mère avait contracté un mariage cachée Cette petite fille (i ), accoutumée avec Molière qu'elle voyait continuellement^ l'appela son mari dès qu'elle sut parler; et à mesure qu'elle croissait^ ce nom déplaisait moins à Molière; mais cela ne paraissait à personne tirer à aucune conséquence. La mère ne pensait à rien moins qu'à ce qui arriva dans la suite ; et , occupée seulement de l'anlitié qu'elle avait
passer k l'hôtel de Bourgogne , et qui créa le r61e d'Audromaque. Cette émigration brouilla Molière et Raaoe , sans les rendre injustes l'un pour l'autre.
Au reste , le théâtre de l'hôtel de Bourgogne ne jonit pas long-temps du vol qu'il avait £|it k Molière. Mademoiselle Duparc mourut en 1668.
(1) Vojez plus bas, dans la Notice relative k la demoiselle Béjart , femme de Molière , un détail qui détruit tout ce qu'ont avancé sur œ fait Grim'arest et ceux qui l'ont copié.
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pour son prétendu gendre , elle ne yoyait nen qui dût lui faire faire des réflexions.
Molière partit avec sa troupe , qui eût bien de lapplaudissement en passant à Lyon , en 1653^ où il donna au ^vhhc F Étourdi, la première de ses pièces , qui eut autant de succès qu'il en pouvait espérer. La troupe passa en Languedoc/ où Molière fut reçu très-fiiYOrablement de M. le prince de G)nti (i) , qui eut la bonté de donner des appointemens k ces comédieus.
Molière s'acquit beaucoup de réputation dans cette province , par les trois premières pièces de sa façon qu'il fit paraître ; tÉtourdi, le Dépit amoureux, et les Précieuses ridicu^ les (3) ; ce qui engagea d'autant plus JSi. le
(t) Armand de Bourbon , prince de Gonti , frère da grand Condë.
Ce même prince, si favorable à MoHëre en t653y écrivit ensuite contre la comédie.
Il mourut à Pezenas , en 1666;
(2) Ce ne fut point en province que Molière donna les Précieuses ridicules, 11 fallait connaître les coteries dont il se moquait pour en rire : or , connaissaiton à Bériers , à Lyon , à Grenoble /la société de ThAtel Ramboaillet?
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prince de Conti à l'honorer de sa bienyeil^ lance et de ses bienfaits : ce prince lui conGa la conduite des plaisirs et des spectacles qu'il donnait a la province , pendant qu'il en tint les états; et ayant remarqué çn peu de temps toutes les bonnes qualités de Molière, son estime pour lui alla si loin , qu'il le voulut faire son secrétaire : mais il aimait l'indépen^ dance, et il était si rempli du désir de faire valoir le talent qu'il se connaissait, qu'il pria M. le prince de Conti de le laisser continuer la comédie, et la place qu'il aurait remplie fut donnée à M. de Simoni. Ses amis le blâmèrent de n'avoir point accepté un emploi si avantageux. H Eh ! messieurs , leur dit-il , ne nous <c déplaçons jamais; je suis passable auteur, « si j'en crois la voix publique ; je puis être H un fort mauvais secrétaire. Je divertis le u prince par les spectacles que je lui donne; u je le rebuterai par un travail sérieux et mal t< conduit. Et pensez-vous d'ailleurs, ajoutant t-il , qu'un misanthrope comme moi , cau pricieux si vous voulez , soit propre auprès (f d'un grand? Je n'ai pas les sentimens assez <c flexibles pour la domesticité : mais plus « que tout cela , que deviendront ces pauvres
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« gens que j'ai amenés de si loin? qui les oon- (c duira? ils ont compte sur moi; et je me <c reprocherais de les abandonner. >j Cependant j ai su que la Bejart lui aurait &it Iç plus de peine à quitter ; et cette femme , qui avait tout pouvoir sur son esprit, l'empêcha de suivre M. le prince de Conti. De sonioôté, Molière était ravi de se voir le chef d'une troupe; il se faisait un plaisir sensible de conduire sa petite république : il aimait il parler en public; il n'en perdait jamais l'occasion; jusque-là que s'il mourait quelcpie domesti^ que de son théâtre, ce lui était un sujet de haranguer pour le premier jour de comédie. Tout cela lui aurait manqué chez M. le prince de Conti.
Après quatre ou cinq années de succès dans la province, la troupe résolut de venir k Paris. Molière sentit qu'il avait assez de £3rce pour y soutenir un théâtre comique, et qu'il avait assez façonné ses comédiens pour espérer d'y avoir un plus heureux succès que Ig première fois. Il s'assurait aussi sur la protection de M. le prince de Conti.
Molière quitta donc le Languedoc avec sa troupe; mais il s'arrêta à Grenoble, oii il joua
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pendant tout le carnaval, après quoi ces comédiens vinrent à Rouen, afin qu étant plus à portée de Paris, leur mérite s y répandit plus aisément. Pendant ce séjour, qui dura tout Vété, Molière fit pluAnirs voyages k Paris, pour se préparer une entrée chez Mon^sieur^ qui, lui ayant accordé sa protection > eut la bonté de le présenter au roi et à la reine mère.
Ces comédiens eurent l'hoiineur de repré* senter la pièce de Nicomède devant leurs majestés, au mois d'octobre i658. Leur début fut heureux; et les actrices surtout furent trouvées bonnes. Mais comme Molière sentait bien que sa troupe ne l'emporterait pas pour le sérieux sur celle de Thôtel de Bourgogne, après la pièce il s'avança sur le théâtre, fit un remerclment à sa majesté, et. la supplia d'agréer qu'il lui donnât un des petits divertissemens qui lui avaient acquis un peu de réputation dans les provinces ; en quoi il comptait bien réussir , parce qu'il avait accoutumé sa troupe à jouer sur-le-champ de petites comédies à la manière des Italiens. 11 en avait deux entre autres que tout le monde en Languedoc , jusqu'aux personnes les plus
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sérieuses 9 ne se lassaient point de voir représenter : c'étaient les trois Docteurs risHUAx, et le Maitre éC école , qui étaient entièrement dans le goût italien.
Le roi parut satisfait du compliment de Molière , qui l'avait travaillé avec soin ; et sa majesté voulut bien qu'il lui donn&t la première de ces deux petites pièces , qui eut no succès favorable. Le jeu de ces comédiens fat d'autant plus goûté, que depuis quelque temps on ne jouait plus que des pièces sérieuses \ l'hôtel de Bourgogne; le plaisir des petites comédies était perdu.
Le divertissement que cette troupe venait de donner à sa majesté , lui ayant plu, elle voulut qu'elle s'établit à Paris ; et pour fiKÛliter cet établissement, le roi eut la bonté de donner le Petit-Bourbon (i) à ces comédiens pour jouer alternativement avec les Italiens. On sait qu'ils passèrent, en 1660 , an Palais- Royal , et qu'ils prirent le titre de Comédiens de Monsieur.
(1) Le théAtre du Petlt-Bourboa avait ité construit dans remplacement qu'occupe aujourd'hui la colonnade du Louvre.
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Molière, qui, en homme de bon sens, se défiait toujours de ses forces, eut peur alors que ses ouvrages n'eussent pas du public de Paris autant d applaudissemens que dans les provinces. Il appréhendait de trouver dans ce parterre , qui ne passait rien de défectueux dUins ce temps-là non plus qu'en celui-ci , des esprits qui ne fussent pas plus contens de lui qu'il ne Tétait lui-même : et si sa troupe, dans Jes commencemens, ne lavait excité à profiter des -heureuses dispositions qu'elle lui connaissait pour le théâtre comique, peut-être ne se serait-il pas hasardé de livrer ses ouvrages au public, u Je ne comprends pas , disait-il à ses camarades en Languedoc, comment des personnes d'esprit prennent du plaisir à ce que je leur donne; mais je sais bien qu'en leur place je n'y trouverais aucun goût. » — m Eh ! ne craignez rien, lui répondit un de ses amis; l'homme qui veut rire se divertit de tout , le courtisan comme le peuple. » Les comédiens le rassurèrent à Paris, comme dans la province, et ils commencèrent à représenter, dans cette grande ville, le 3 de novembre i658. L'Étourdi j la première de ses pièces, qu'il fit paraître dans ce même mois; et le
Dépit amoureux y qu'il donna au mois de décembre suivant^ furent reçues avec applaudissement ; et Molière enleva tout-à-fût l'estime du public en i65g, par les Précieuses ridicules j ouvrage qui fit alors espérer de cet auteur les bonnes choses qu'il nous a données depuis. Cette pièce fut représentée au simple la première fois; mais le jour suivant on fut obligé de la mettre au double, à cause de la foule incroyable qui y avait été le premier jour ; et cette pièce , de même que' F Étourdi et le Dépit amoureux^ cpioique jouée dans les provinces pendant long-temps, eut cependant à Paris tout le mérite de la nouveauté.
Les Précieuses furent jouées pendant qua^ tre mois de suite. M. Ménage (i), qui était à la première représentation de cette pièce , en jugea favorablement, (c Elle fut jouée.
(i) Bayle appelle cet ërudit le F'arron du dix^ep^ tième siècle,
Mënage fut tour k tour partisan et détracteur de Molière. Ce qu'il fit de plus spirituel , fut de ne pas se reconnaître dans Vadius. En dissimulant Tinjure y il renonçait à la vengeance. Molière lui sut gré de cette modération , et la guerre cessa.
f( dit-il y avec un applaudissement général ^ u et j'en fus si satisfait en mon particulier , (c que je vis dès lors l'effet qu'elle allait pro- « duire. Monsieur , dis-je à M. Chapelain en ce sortant de la G>médie , nous approuvions u vous et moi toutes les sottises qui viennent « d'être critiquées si finement , et avec tant (c de bon sens; mais, croyez^^moi , il nous ce faudra brûler ce que nous avons adoré , et ce stdorer ce que nous avons brûlé. Cela arriva ic comme je l'avais prédit, et dès cette precr mière représentation, l'on revint du galice matias et du style forcé. »
Un jour que l'on repr&entait cette pièce , un vieillard s'écria du milieu du parterre : Courage j courage, Molière! voilà la bonne comédie; ce qui fait bien connaître que le théâtre comicpie était alors bien négligé , et que Von était fatigué de mauvais ouvrages avant Molière, comme nous l'avons été après l'avoir perdu.
Cette comédie eut cependant des critiques; on disait que c'était une charge un peu forte : mais Molière connaissait déjà le point de vue du théâtre , qui demande de gros traits pour affecter le public , et ce principe lui a toujours
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réussi dans tous les caractères qu'il a voulu peindre.
Le 38 mars 1660 , Molière donna pour la première fois le Cocu imaginaire, qui eut beaucoup de succès. Cependant^ les petits au« teurs comiques de ce temps^là ^ alarmés de la réputation que Molière commençait à se fi>r« mer y faisaient leur possible pour décrier sa pièce. Quelques personnes savantes et délicates répandaient aussi leur critique : le titre de cet ouvrage y disaient-ils , nest pas iid)le| et puisqu'il a pris presque toute cette pièce chez les étrangers, il pouvait choisir un snjet qui lui fit plus d'honneur. Le commun des gens ne lui tenait pas compte de cette pièce ^ comme des Précieuses ridicules; les ctractères de celle-là ne les touchaient pas aussi vivement que ceux de lautre. Cependant, malgré Fenvie des troupes, des auteurs, et des personnes inquiètes , le Cocu imaginaire passa avec applaudissement dans le public. *Ua bon bourgeois de Paris, vivant bien noblement, mais dans les chagrins que l'humeur et la beauté de sa femme lui avaient assez publiquement causés, s'imagina que Molière l'iivait pris pour l'original de son Cocu imaginaire.
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Ce bourgeois crut devoir en être offensé;. il en marqua son ressentiment à un de ses amis, u G)mmeDt! lui dit-il, un petit comédien aura Faudace de mettre impunément sur le théâtre nu homme de ma sorte (car le bourgeois s'imagine être beaucoup plus au-dessus du comédien que le courtisan ne croit être élevé au-dessasdelui)? Je m'en plaindrai, ajoutat-il : en bonne police on doit réprimer Tinsolence de ces gens-là ; ce sont les pestes d'une ville; ils observent tout pour le tourner en ridicule, n L'ami , qui était homme de bon sens, et bien informé, lui dit : ce Monsieur, si Molière a eu intention sur vous en disant le Cocu imaginaire, de quoi vous plaignez-vous? il vous a pris du beau côté; et vous seriez bien heureux d'en être quitte pour l'imagina- ÛOQ. » Le bourgeois, quoique peu satisfait de la réponse de son ami , ne laissa pas d'y ùire quelque réflexion , et ne retourna plus au Cocu imaginaire.
Molière ne fut pas heureux dans la seconde pièce nouvelle qu'il fit paraître a Paris le 4 février 1 66 1 : Don Garcie de Navarre, ou le Prince jaloux , n'eut point de succès. Molière sentit, comme le public, le faible de sa pièce :
aussi ne la fît-il pas imprimer; et on ne la ajoutée à ses ouvrages qu'après sa mort.
Ce peu de réussite releva ses ennemis ; ils espéraient qu'il «tomberait de lui-même, et que, comme presque tous les auteurs tomi-* ques, il serait bientôt épuisé : mais il n'en connut que mieux le goût du temps; il s y accommoda entièrement dans F École des Ma^ ris, qu'il donna le 24 juin j66i • Cette pièce, qui est une de ses meilleures, confirma le public dans la bonne opinion qu'il avait conçue de cet excellent auteur. On ne douta plus que Molière ne fût entièrement maître da théâtre dans le genre qu'il avait choisi; ses* envieux ne purent pourtant s'empêcher de parler mal de son ouvrage, u Je ne vois pas, disait un auteur contemporain qui ne réussissait point, où est le mérite de l'avoir ^Biit : ce sont les Adelphes de Térence ; il est aise de travailler en y mettant si peu du sien, et c'est se donner de la réputation à peu de frais. » On n'écoutait point les personnes qui parlaient de la sorte; et Molière eut lieu d'être satisfait du public, qui applaudit fort à sa pièce : c'est aussi une de celles que l'on ver-* rait encore représenter aujourd'hui avec le
plus de plaisir, si elle était jouée avec autant de feu et de délicatesse qu'elle l'était du temps de l'auteur.
Les Fâcheux y qui parurent à la cour au mois d'août 1 66 1 , et à Paris le 4 du mois de novembre suivant, achevèrent de donner à Molière la supériorité sur tous ceux de son temps qui travaillaient pour le théâtre comique. La diversité de caractères dont cette pièce est remplie, et la nature que Ton y voyait peinte avec des traits si vifs, enlevaient tous les applaudissemens du public. On avoua que Molière avait trouvé la belle comédie; il la rendait divertissante et utile. Cependant l'homme de cour , comme l'homme de ville , qui croyait voir le ridicule de son caractère sur le théâtre de Molière , attaquait l'auteur de tous cqtés. Il outre tout, disait-on; il est inégal dans ses peintures; il dénoue mal. Toutes les dissertations malignes que l'on faisait sur ses pièces n'eh empêchaient pouitant point le succès ; et le public était toujours de son côté.
On lit dans la préface qui est à la tête des pièces de Molière , qu elles n'avaient pas d'égales beautés, parce, dit-on, qu'il était obligé
d'assujettir son génie à des sujets qu'on lui prescrivait, et de travailler avec une trèsgrande précipitation. Mais je sais, par de très-bons Mémoires, qu'on ne lui a jamais donné de sujets ; il en avait un magasin d'ébanchés par la quantité de petites Êirces qu'il avait hasardées dans les provinces ; et la cour et la ville lui présentaient tous les jours des CMri^ naux de tant de façons , qu'il ne pouvait s'empêcher de travailler de lui-même sur ceux qui frappaient le plus : et quoiqu'il dise, dans sa préface des Fâcheux, qu'il ùt ait cette pièce en quinze jours, j'ai de la peine à le croire ; c'était l'homme du monde qui travaillait avec le plus de difficulté; et il s'est trouvé que des divertissemens qu'on lui demandait, étaient faits plus d'un an auparavant.
On voit dans les Remarques de M. Ménage, que i< dans la comédie des FdclieuXy qui est, f< ditril, une des plus belles de celles de M. de « Molière , le Ûcheux chasseur qu'il introduit i< sur la scène est M. de S** (i) ; que ce fut le
(i) Le comte de Soyecourt, désigné par Louis xi? lui-même à Molière.
i< roi qui lui donna ce sujet en sortant de la i< première représentation de cette plëce , qui u se donna chez M. Fouquet. Sa majesté voyant cr passer M. de S^^^ dit à Molière : Voilà un u grand original que vous n'avez point encore H copié. » Je n'ai pu savoir absolument si ce fait est véritable; mais j'ai été mieux informé que M. Ménage de la manière dont cette belle scène du chasseur fut faite : Molière n'y a au* cune part que pour la versification ; car , ne connaissant point la chasse, il s'excusa d'y travailler; de sorte qu'une personne , que j'ai des raisons de ne pas nommer , la lui dicta tout entière dans un jardin ; et M. de Molière l'ayant versifiée, en fit la plus belle scène de ses Fdcheujc, et le roi prit beaucoup de plaisir à la voir représenter.
V École des Femnies parut ert i66a , avec peu de succès; les gens de spectacle furent partagés; les femmes outragées, à ce qu'elles croyaient, del)auchaient autant de beaux esprits qu'elles le pouvaient, pour juger de cette pièce comme elles en jugeaient. Mais que trouvez-vous à redire d'essentiel à cette pièce? disait un connaisseur à un courtisan de distinction. Ah, parbleu! ce que j'y trouve
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à redire est plaisant ^ s'écria rhomme de cour^ Tarte à la crèmes morbleu ! tarte à la crème. Mais, tarte à la crème ii'est point un défiiut, répondit le bon esprit, pour décrier une pièce comme vous le Êiites. Tarte à la crème est exécrable, répliqua le courtisan. Tarte à la crème y bon Dieu ! avec du sens commun peut-on soutenir une pièce où Ton ait mb tarte a la crème ? Cette expression se répétait par écho parmi tous les petits esprits de la cour et de la ville, qui ne se prêtent jamais à rien , et qui , incapables de sentir le bon d'mi ouvrage , saisissent un trait faible poor attaquer un auteur beaucoup au-dessus de leur portée. Molière , outré à son tour des mauvais jiigemens que Ton portait sur sa pièce, les ramassa , et en fit /a Critique de F École des Femmes j qu'il donna en i663. Cette pèce fil plaisir au public : elle était du temps , et ingénieusement travaillée.
L'Impromptu de Versailles , qui fut joué pour la première fois devant le roi le i4 d'octobre i663, et à Paris le 4 de novembre de la même année, n'est qu'une conversaticm satirique entre les comédiens, dans laquelle Molière se donne carrière contre les courti-
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sans dont les caractères lui déplaisaient, con-* tre les comédiens de l'hôtel de Bourgogne > et contre ses ennemis.
Molière y né avec des mœurs droites , et dont les manières étaient simples et natu-» relies y sou£Brait impatiemment le courtisan empressé y flatteur, médisant y inquiet, incommode, Êiux ami. Il se déchaîne agréable-* ment dans sou Impromptu contre ces mes^ sieurs-là, qui ne lui pi^rdonnaient pas dans Foccasion. Il attaque leur mauvais goût pour les ouvrages; il tâche d'ôter tout crédit au jugement qu'ils faisaient des siens.
Mats il s'attache surtout à tourner en ridicule une pièce intitulée le Portrait du Pein^ tre (i), que M. Boursault avait faite contre lui , et à faire voir l'ignorance des comédiens de l'hôtel de Bourgogne dans la déclamation , en les contre&isant tous si naturellement, qu'on les reconnaissait dans son jeu. U épar-
(i)G>inëdie de Boursault contre Molière. Boursault paya cher cette complaisance pour la troupe de Thôtel de Bourgogne f et Vlmpromptu de F'ersailles fut une terrible réponse à sa faible satire. Molière mettait Louis xiY de moitié dans sa rengeance.
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gna le seul Floridor .(i). Il avait très-grande raison de charger sur leur mauvais goût. Us ne savaient aucun principe de leur art; ils ignoraient même qu'il en eût. Tout leur jea ne consistait que dans une prononciation «m^ poiilée et emphatique , avec laquelle ils réct« taient également tous leurs rôles; on n'y reconnaissait ni mouvemens ni paasians; et cependant les Beaucfaâteau (2) , les Mon-
(i) Josias de Soûlas, né de parens nobles» entra d'abord en qualité d'enseigne dans le corps de Ram-» bures. £n 1640, il se fît comédien , acquit delà câébrilé par son talent, fut estimé comme un komme d'honneur, et recherché comme un hgmme aimable^ Molière n'épargne que Floridor dans la critique qu'il a faite des principaux acteurs de Thôtel de Boargogne.
La personne de Floridor était tellement aimée da public , qu'on ne voulut pas qu'il représentât le Néron de Britannicus , quoiqu'il s'acquittât de ce rtlLt avac supériorité.
(2) Beauchâteau, comédien de l'hôtel de Bourgogne^ était gentilhomme. Un penchant irrésistible le poussa sur la scène.
Molière , dans t Impromptu de Versailles, se moque dé la déclamation ampoulée de Beauchâteau, sans le nommer. Mais on assure qu'il 'contre&isaît %\
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dory (i) étaient ap^daudis, parce qu'ils faisaient pompeusement ronfler un vers. Molière , qui connaissait 1 action par principes , était indigne d'un jeu si mal réglé, et des applaudissemens que le public ignorant lui dk>nnait. De sorte qu'il s'appliquait k mettre ses acteurs dans le naturel; et ayant lui , pour le comique, et avant M. le Baron, qu'il forma dans le sérieux, comme je le dirai dans la snite, le jeu des comédiens était pitoyable pour les personnes qui avaient le goût délicat; et nous nous apercevons malheureusement que la plupart de ceux qui représentent anjoardliui, destitués d'étude qui les soutienne dans la connaissance des principes de leur art, commencent à perdre ceux que Moavait établis dans sa troupe.
tous ces «ctears, qu'il était impossible de s'y méprendre.
{j) Mondorj fat le chef et l'orateur de la troupe du Marais. On dit que les efforts qu'il fit en jouant le r61e d'Hërode daus Mariamne ( de Tristan ) , lui causèrent une paralysie. Tristan se glorifiait de cet tri» nement , et portait aux autres poètes le d^fi de tuer un comédien.
Mondory mourut en i65i.
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IjE difSérence de jeu «yait fait naître de la jalousie entre les deux troupes. On allait à celle de Fhôtel de Bourgogne; les auteurs tragiques y [portaient presque tous leurs oayracfes : Molière en était fâiché. De manière qu'ayant su qu'ils devaient représenter une pièce nouvelle dans deux mois , il se mit en tête d'en avoir une toute prête pour ce temps-> là f afin de figurer avec l'ancienne troupe. Il se souvint qu'un an auparavant un jeune homme lui avait apporté une pièce ihdtulee Théagène et Chariclée, qui, à la vérité ^ ne valait rien y mais qui lui avait fait voir, que ce jeune homme en travaillant pouvait devenir un excellent auteur. Il ne le rebuta point; mais il l'exhorta de se perfectionner dans la poésie avant que de hasarder ses ouvrages au public, et il lui dit de revenir le trouver dans six mois. Pendant ce temps-là Molière fit le dessin des Frères ennemis ; mais le jeune homme n'avait point encore paru, et lorsque Molière en eut besoin, il ne savait où le prendre; il dit à ses comédiens de le lui déterrer à quelque prix que ce fût. Ils le trouvèrent. Molière lui donna son projet, et le pria de lui en apporter un acte par
semaine, s'il était possible (i). Le jeune au-^ leur , ardent et de bonne volonté , répondit à Vempressement de Molière ; mais celui-ci remarqua qu'il avait pris presque tout son travail dans la Thcbaïde de Rotroti. On lui fit entendre que Ton navait point d'hotineur à remplir son ouvrage de celui d'autmi j que la pièce de Rotrou était asseâs récente pour être encore dans la mémoire des spectateurs} et qu'avec les heureuses dispositions qu'il avait, il fallait qu'il se fit honneur de son premier ouvrage , pour disposer £aivorablement le public à en recevoir de meilleurs. Mais comme le temps pressait , Molière lui aida à changer ce qu*il avait pillé, et à achever la pièce, qui fut prête dans le temps, et qui fut d'autant plus applaudie, que le public se prêta à la jeunesse de M« Racine , qui fut animé par les applaudissemens , et par le présent que Molière lui fit. Cependant ils ne furent pas long-temps en bonne intelligence , s'il est vrai que ce $oit celui-ci qui ait fait la critique de V^ndromaque, comme M. Racine le croyait; il estimait
(i) Racine s'en gageant k fournir un acte par semaine ! Racine pillant Rotrou ! Quel conte ridicule !
cel ouvrage comme ua des meilleurs de 4 au* leur; mais Molière n'eut point de part à cette critique; elle est de M. de Subligny. (i)
Le roi connaissant le mérite de Molière, et l'attachement particulier qu'il avait pour divertir sa majesté, daigna l'honorer d'une pension de mille livres. On voit dans. ses. our vrages le remerclment qu'il en fit au roi. Ce bienfait assura Molière dans son travdl ; il crut après cela qu'il pouvait penser £aivorablement de ses ouvrages» et il forma le dessein dé travailler sur de plus grands caractères, et de suivre le goût de Téreuce un peu plus qu'il n'avait fait : il se livra avec plus de fermeté aux courtisans et aux savans, qui le re* cherchaient avec empressement : on croyait
(i) Avocat, faisant des parodies, des romam et d'autres niaiseries oabliées. Il s^associait avec le père du président Hénault pour dénigrer Racine, et finît par devenir le panégyriste du grand poète dont il avait été le zoïle.
Subligny , grand partisan des ballets de TOpéra , permit à sa fille , qui probablement aimait aussi la danse , de débuter sur le théâtre. C'était pousser un peu loin l'indulgence paternelle , et le zèle pour la gloire de l'Opéra.
trouver un homme 4i]ssi égayé, aussi juste dans la conversation qu'il lelait dans ses pièces, et l'on avait la satisfaction de trouver dans son commerce encore plus de solidité que dans ses ouvrages ; et ce qu'il y avait de plus agréable pour ses amis , c'est qu'il était d'une droiture de cœur inviolable > et d'une justesse d'esprit peu commune.
On ne pouvait souhaiter une situation pluâ heureuse que celle où il était à la cour et à Paris depuis quelques années. Cependant il avait cru que sou bonheur serait plus vif et plus sensible s'il le partageait avec une femme; il voulut remplir la passion que les charmes naissans de la fille de la Béjart avaient nourrie dans son cœur à mesure qu'elle avait cru. Cette jeune fille avait tous les agréraens qui pell-> vent engager un homme, et tout l'esprit nécessaire pour le fixer. Molière avait passé, des amusemens que l'on se fait avec un enfant, à lamour le plus violent qu'une maîtresse puisse inspirer; mais il savait que la mère avait d'au« très vues qu'il aurait de la peine à déranger. Celait une femme altière et peu raisonnable lorsqu'on n'adhérait pas à ses sentimens; elle aimait mieux èlre l'amie de Molière que sa
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belle-mère : ainsi ^ il aurait tout gâté de lui déclarer le dessein qu'il avait d'épouser sa fille. U prit le parti de le faire sans en rien dire à cette femme; mais comme elle Folnervait de fort près, il ne put consommer son mariage pendant plus de neuf mois : c*eùt été risquer un éclat qu'il voulait éviter sur toutes choses, d'autant plus que la Béjart^ qui le soupçonnait de quelque dessein sur sa fille, le menaçait souvent en femme furieuse et extravagante de le perdre , lui , sa fîUe et ellemême, si jamais il pensait à l'épouser (i). Cependant la jeune fille ne s'accommodait point de l'emportement de sa mère, qui la tourmentait continuellement, et qui lui Élisait essuyer tous les désagrémens qu'elle pouvait inventer ; de sorte que cette jeune personne, plus lasse, peut-être, d'attendre le plaisir d'être femme, que dé souffrir les du-
(i) Nous avons déjà dit , en renvoyant le leclear à la Notice sur la veuve de Molière , que tout ce que dît Grimarest, au sujet de ce mariage, est peu fondé. Cependant rien n'est plus vraisemblable que le mécontentement de madame Béjart , non conune mère d'ArmanderGrozinde-Élisabetb , mais comme sœur et rivale.
rts
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retés de sa mère , se détermina un matin de s*aUer jeter dans l'appartement de Molière , fortement résolue de n'en point sortir qu'il ne l'eût reconnue pour sa femme , ce qu'il fut contraint de faire. Mais cet éclaircissement causa un vacarme terrible ; la mère donna des marques de fureur et de désespoir comme si Molière avait épousé sa riyale^ ou comme si sa fille fût tombée entre les mains d'un malheureux. Néanmoins, ilfallutbien s'apaiser; il n'y avait point de remède , et la raison fit entendre à la Béjart que le plus grand bonheur qui pût arriver à sa fille , était d'avoir épousé Molière , qui perdit par ce mariage tout l'agrément que son mérite et sa fortune pouvaient lui procurer, s'il avait été assez philosophe pour se passer d'une femme.
Celle-ci ne fut pas plus tôt mademoiselle de Molière, qu'elle crut être au rang d'une duchesse; et eUe ne se fut pas donnée en spectacle à la comédie, que le courtisan désoccupé lui en conta. Il est bien difficile à une comédienne , belle et soigneuse de sa personne , d'observer si bien sa conduite, que l'on ne puisse l'attaquer. Qu'une comédienne rende
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à un grand seigneur les devoirs de politesse qui lui sont dus^ il n y a point de miséricorde^ c'est son amant. Molière s imagina que tonte la cour^ toute la ville en voulait à son ëpoiye. Elle négligea de Ten désabuser; au contraire, les soins extraordinaires qu'elle prenait de sa parure, à ce qu'il lui semblait , pour tout autre que pour lui, qui ne demandait poiot tant d'arrangement, ne firent qu'augmenter ses soupçons et sa jalousie. Il avait beau repré* senter à sa femme la manière dont elle devait se conduire pour passer heureusement la vie ensemble, elle ne profitait point de ses leçons, qui lui paraissaieut trop sévères pour une jeune personne, qui d'ailleurs n'avait rien à se reprocher. Ainsi , Molière après avoir essuyé beaucoup de froideurs et de dissensions domestiques, fit son possible pour se renfermer dans son travail et dans ses amis , sans se mettre en peine de la conduite de sa femme.
La Princesse d'Élide, qui fut représentée dans une grande fête que le roi donna aux reines et à toute sa cour au mois de mai 1664» fit à Molière tout Thonneur qu'il en pouvait
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attendre (i). Cette pièce le reconciliai pour ainsi dire , avec le courtisan chagrin; elle parut dans un temps de plaisirs , le prince Tayait amdaudiei Molière à la cour était inimitable; on lui rendait justice de tous côtés , les sen* timens qu il avait donnés à ses personnages, ses vers, sa prose (car il n avait pas eu le temps de versifier toute sa pièce), tout fut trouvé excellent dans son ouvrage : mais le Mariage forcé y qui fut représenté le dernier jour de la fête du roi, n'eut pas le même sort chez le courtisan. Est-ce le même auteur, disait- on, qui a fait ces deux pièœs? Cet homme aime à parler au peuple , il n'en sorlirm jamais; il croit encore être sur son théâtre de campagne. Malgré cette critique , qur était peut-être en sa place, Sganarelle avec ses expressions, ne laissa pas de faire rire l'homme de cour.
La Princesse d'ÉUde et le Mariage forcé eurent aussi leurs applaudissemens à Paris au
(i) Quoi qu'en dise Grimarest, la Princesse tfÊlide $e ressent de la précipitation avec laquelle cette comédie fut écrite ; et d'ailleurs , ces sujets galans ne contenaient point au génie de l'auteur. Molière n'était pas la sur son terrain.
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mois de novembre de la même année; mais bien des gens se récrièrent contre cette dernière pièce, qui n aurait pas passé si un autre auteur levait donnée, et si elle avait été jouée par d autres comédiens que ceux de la troupe de Molière , qui par leur jeu faisaient goûter au bourgeois les choses les plus communes.
Molière, qui avait accoutumé le public k lui donner souvent des nouveautés, basarda son Festin de Pierre le 1 5 de février i665. On en jugea, dans ce temps-là, comme on en juge en celui-ci; et Molière eut la prudence de ne point faire imprimer cette pièce (i)^ dont on fît dans le temps une très-noAuvaite critique. (2)
C'est une question souvent agitée dans les conversations, savoir si Molière a maltraité les médecins par humeur, ou par ressentiment. Voici la solution de ce problème : Il logeait chez un médecin , dont la femme , qui
(i) Une femme dit à Molière après la pièce : « Votre « don Pèdrc baisse la tête , et moi je la secoue. » -
(2) Cette critique avait pour titre , Observations sur le Festin de Pierre , par le sieur de Rochemont.
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était extrêmement avare , dit plusieurs fois k la Molière qu'elle voulait augmenter le loyer de la portion de maison qu elle occupait. Celle-ci, qui croyait encore trop h#norer la femme du médecin de loger che^ elle, ne daigna seulement pas Fécouter; de sorte que son appartement fut loué à la Duparc, et on donna congé à la Molière. Cen fut assez pour former de la dissension entre ces trois femmes. La DuparCy pour se mettre bien avec sa nou* ▼elle hôtesse, lui donna un billet de comédie : ceUe-ci s'en servit avec joie , parce qu'il ne lui en coûtait rien pour voir le spectacle ; elle n'y fut pas plus tôt, que la Molière envoya 4eux gardes pour la faire sortir de l'amphithéâtre, et se donna le plaisir d'aller lui din eUe-mème que puisqu'elle la chassait de sa maison, elle pouvait bien à son tour la faire sortir d'un lieu où elle était la maltresse. La femme du médecin, plus avare que susceptible de honte , aima mieux se retirer que de payer sa place. Un traitement si offensant causa de la rumeur : les maris prirent parti trop vivement; de sorte que Molière, qui était très-£sicile à entraîner par les personnes qui le touchaient, irrité contre le médecin, pour
se venger de lui, (it en cinq jours de temps la comédie de l'Amour médecin, dont il fît un divertissement pour le roi , le 1 5 septembre i665| et qu'il représenta à Paris le aa du même mois. Cette pièce ne relevait pas, à la vérité, le mérite de son auteur; Molière le sentit lui-même, puisqu^eu la faisant imprimer il prévint son lecteur sur le peu de temps qu'il avait employé à la faire , et sur le peu de plaisir qu'elle peut faire à la lecture.
Depuis ce temps-là Molière (i) n^ pas épargné les médecins dans toutes les occasions qu'il en a pu amener, bonnes ou mauvaises. Il est vrai qu'il avait peu de confiance
(i) Aiosi Molière n'eut d'aulre motif de décrier la inédeciue , qu'une rancune persévérante contre un médecin désobligeant. Belle découverte !
Le charlatanisme, la fausse science, pire que l'igno* rance , une obstination meurtrière dans les mêmes erreurs , voilà ce qui le révoltait. Avouons pourtani que Molière a passé les bornes. Un art qui , même dans ses tâtonnemeus , exige tant de connaissances y de jugement, de pénétration et d'études; un art que Je besoin d'espérer rend nécessaire, méritait peutêtre plus de ménagement. Au reste , la médecine s'appuie sur deux bases qui ne lui manqueront )amais y la crédulité des humains et l'amour de la vie. •
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en leur savoir; et il ne se servait d'eux que fort rarement , n ayant , à ce que Ton dit , jamais été saigné. Et Ton rapporte^ dans deux livres de remarques , que M. de Mauvilain et lui , étant à Versailles au dîner du roi , sa majesté dît à Molière : a Voilà donc votre « médecin? que vous fait -il? — Sire, répon- « dit Molière, nous raisonnons ensemble; il €c m'ordonne des remèdes; je ne les fais point, u et je guéris. » On m'a assuré que Molière défîuissait un médecin , un homme que l'on paye pour conter des fariboles dans la chambre d'un malade, jusqu'à ce que la nature l'ait guéri, ou que les remèdes l'aient tué. Cependant un médecin du temps et de la connaissance de Molière, veut lui ôter l*honnenr de cette heureuse définition , et il m'a assuré qu'il en était l'auteur. M. de Mauvilain est le médecin pour lequel Molière a fait le troisième placet qui est à la tête de son Taiiuje , lorsqu'il demanda au roi un canonicat de Vinccnnes pour le (ils de ce médecin.
Molière était continuellement occupé du soin de rendre sa troupe la meilleure. 11 avait de bons acteurs pour le comique; mais il lui en manquait pour le sérieux, qui répondis-
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sent à la manière dont il voulait qu'il fut récite sur le théâtre. Il se présenta une favorable occasion de remplir ses intentions, et le {Saisir qu'il avait de faire du bien à ceux qui le méritaient. M. le Baron a toujours été un de ces sujets heureux qui touchent a U première vue. Je me flatte qu'il ne trouvera point mauvais que je dise comment il excita Molière a lui vouloir du bien ; c'est un des plus .beaux endroits de la vie d'un homme dont U mémoire doit lui être chère.
Un organiste de Troyes, nommé Raism^ fortement occupé du désir de gagner de Fargenty fit faire une épine tte à trois claviers, longue a peu près de trois pieds , et large de deux et demi , avec un corps, dont la capacité était le double plus grande que celle des épinettes ordinaires. Raisin avait quatre enfans, tous jolis , deux garçons et deux filles ;. il leur avait appris a jouer de l'épinette : quand il eut perfectionné son idée, il quitte son orgue, et vient à Paris avec sa femme, ses entans, et l'épinette; il obtint une permission de faire voir, à la foire Saint-Germain, le petit spectacle qu'il avait préparé. Son affiche, qui promettait un prodige de mécanique et
d'obéÎGsance dans une épinette , lui attira du inonde les premières fois suffisamment pour que tout le public f&t averti que jamais on nWait vu une chose aussi étonnante que Fépinette du Troyen. On va la voir en foule; tout le monde Tadmire ; tout le monde en est surpris, et peu de personnes pouvaient deviner Vartifice de cet instrument. D'abord le petit Raisin laine et sa petite sœur Babet se tnetaient chacun à son clavier , et jouaient ensemble une pièce , que le troisième clavier répétait seul d'un bout à l'autre, les deux enfans ayant les bras levés; ensuite le père les faisait retirer , et prenait une clef, avec laquelle il montait cet instrument par le moyen d'une roue qui Élisait un vacarme terrible dans le corps de la machine , comme s'il y avait eu une multiplicité de roues^ possible et nécessaire pour exécuter ce qu'il lui allait faire jouer. Il la changeait même souvent de place pourôter tout soupçon. Hé! épinette, disaitil^ rat instrument, quand tout était préparé, joueirmoi une telle courante. Aussitôt Tobéissaute épinette jouait cette pièce entière. Quelquefois Raisin l'interrompait, en lui disant : Arrêtez-vous, épinette. S'il lui disait de pour-
suivre la pièce, elle la poursuivait; d'en jouer uoe autre, elle la jouait; de se taire, elle se taisait.
Tout Paris était occupe de ce petit prodige; les esprits faibles croyaient Raisin sorcier; les plus présomptueux ne pouvaient le deviner. Cependant la foire valut plus de vingt mille livres à Raisin. Le bruit de cette épinette alla jusqu'au roi; sa majesté voulut la voir, et en admira l'invention : elle la fit passer dans l'appartement de la reine pour lui donner nn spectacle si nouveau : mais sa majesté en fut tout d'un coup effrayée; de sorte que le roi ordonna sur-le-champ que l'on ouvrit le corps de Fépiuette, d'où Ton vit sortir un petit enfant de cinq ans, beau comme un ange; c*était Raisin le cadet (i), qui fut dans le moment
(i) Ce Raisin devint un comédien excellent. Il joignait au talent le plus parfait un esprit beureux et fécond j un agréable enjouement , Tart de conter et de jouer ses contes. Les princes de Vendôme l'admetr taient à leur table. La cour et la ville se le disputaieilL
Un de ses plus brillans successeurs au théâtre, Dugazon , eut aussi ses jours de gloire. L'auteur de cette note l'a vu soutenir le rôle de plaisant pendant quatre ou cinq heures , avec une gaîté , sinon toujours me-
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caresse de toute la cour. Il était temps que le pauvre enfant sortit de sa prison ^ où il était si mal à son aise depuis cinq ou six heures,, que répinette en avait contracté une mauvaise odeur.
Quoique le secret de Raisin fût découvert, il ne laissa pas de former le dessein de tirer encore parti de son épinette à la foire suivante. Dans le temps il fait afficher, et il annonce le même spectacle que Tannée précédente; mais il promet de découvrir son secret, et d'accompagner son épinette d*un petit divertissement.
Cette foire fut aussi heureuse pour Raisin que la première. 11 commençait son spectacle par sa machine, ensuite de quoi les trois enfans dansaient une sarabande; ce qui était
sarée, du moins toujours vive. Son répertoire était inépuisable , pmt:e que son imagination le renouvelait sans cesse.
Raisin mourut jeune , au milieu de ses succès. La révolutioii interrompit et gâta la carrière comique de Duganm. Il s'enivra Je sottes espérances , et déplut an public. On siffla Taide-de-camp de Santerre , sous la casaque même de Frontin. Le chagriu , les maladies , la démence , hâtèrent sa vieillesse et sa fin.
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suivi d'une comédie que ces trois petites per* sonnes , et quelques autres dont Raisin avait formé une troupe, représentaient tant bien que mal. Ils avaient deux petites pièces qù^ils faisaient rouler, Tricassin rivai j et TAnr-
douille de Trojes. Cette troupe prit Le titre de comédiens de Monsieur le Dauphin^ et elle se donna en spectacle avec succès pendant du temps.
Je sais que cette. histoire n est pas toot-à-fiiit de mon sujet ; mais elle m'a paru si singulière, que je ne crois pas que Ton me sache mauvais gré de Ta voir donnée. D'ailleurs on verra par la suite qu'elle a du rapport k quelques particularités qui regardent Molière.
Pendant que cette nouvelle troupe se fidsait valoir, le petit Baron était en pension à Villejuif; et un oncle et une tante, ses tuteurs, avaient déjà mangé la plus grande et la meilleure partie du bien que sa mère lui avait laissé; et lui en restant peu qu'ils pussent consommer, ils commençaient à être embarrassés de sa personne. Ils poursuivaient un procès cMi son nom : leur avocat, qui se nommait Margaue, aimait beaucoup à faire de méchans vers : une pièce de sa façon , intitulée la Nint"
phe dodue, qui courait parmi le peuple^ faisait assez connaître la mauvaise disposition qu'il avait pour la poésie. Il demanda un jour à loncle et à la tante de Baron ce qu'ils Youlaient faire de leur pupille, a Nous ne le savons points dirent-ils; son inclination ne parait pas encore : cependant il récite continuellement des vers, ce Hé bien, répondit Tavocat, que ne le mettez*vous dans cette petite troupe de monsieur le Dauphin ^ qui a tant de succès! » Ces parens saisirent ce conseil, plus par envie de se défaire de l'enfant , pour dissiper plus aisément le reste de son bien, que dans la vue de faire valoir le talent qu'il avait apporté en naissant Ils l'engagèrent donc pour cinq ans dans la troupe de la Raisin (car son mari était mort alors). Cette fçmme fut ravie de trouver un enfant qui était capable de remplir tout ce que Ton souhaiterait de lui; et elle fit ce petit contrat avec d'autant plus d'oinpressement y qu'elle y avait été fortement incitée par un fameux médecin qui était de TroyeSy et qui, s'intéressant à l'établissement de cette veuve, jugeait que le petit Baron pouvait y contribuer, étant (ils d'une des meilleures comédiennes qui aient jamais été.
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lie petit Baron (i) parut sur le théâtre de la Raisin avec tant d'applaudissem'ens, qu^on le fut Yoir jouer avec plus d'empressement que Ton n'en avait eu à chercher l'épinette. D était surprenant qu'un enfant de dix ou onae ans, sans avoir été conduit dans les principei de la déclamation, fit valoir une passion avec autant d'esprit qu'il le faisait.
La Raisin s'était établie, après la foire, proche du vieux hôtel de Guénégaud; et elle nfi quitta point Paris qu'elle n'eût gagné vingt
(i) Baron y fils d'un comédien ambulant, fat i\éré chez Molière , et par Molière lui-même. Disciple 4'an pareil maître , il devint le premier acteur de son siècle. Sa figure était belle, et sa taille imposante. Les caresses des grands et la fantaisie de quelques grandes dames l'enivrèrent. Il se donnait des airs ridicules , et ne s'occupait , comme il le disait luimême , qu'à soigner sa gloire.
On trouvera , dans la collection de ces Mémoires dramatiques , une notice qui nous dispense de toat autre détail au sujet de Baron. Il quitta le théâtre en 1691, reparut en 1720, et mourut en 17^9.
A soixante-huit ans , il joua le rôle du jeune Misaël , dans les Machabées, avec une toque d'en£uit et des manches pendantes.
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mille ecu8.de bien. ËUe crut que la campagne ne loi sei^it pas moind favorable; mais k Rouen, au lien de préparer le lietf de son qpectade j, elle mangea ce qu'elle avait d'argent aveo un gentilhomme de M. le prince de Monaco , nommé Olivier, qui l'aimait à la fureur , et qui la suivait partout ; de' sorte qu en très-peu de temps sa troupe fut réduite^ dans un rftat pitoyable. Ainsi destituée de mo/ens pour jouer la eomédie à tlouen, h Aaisin prit k parti de revenir k Paris avec ses petits comédiens et son Olivier.
Cette femme, n'ayant aucune ressource, et connaissant l'humeur bien&isante de Molière, alla le jnrier de lui prêter son théâtre pour trois jouts seulement , afin que le petit gain qu'elle espérait de faire dans ses trois repré-^ sentations lui servit à remettre sa troupe en dtat. Molière voulut bien lui accorder ce qu'elle lui demandait. Le premier jour fut plus heurevi qu'elle de se Tétait promis; mais ceux qui avaient entendu le petit Baron en parlèrent si avantageusement, que le second jour qu'il parut sur le théâtre , le lieu était si rempli , que la Raisin fit plus de mille écus.
Molière, qui était incofiftfrilkdé, n'aratC pu
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voir le petit Baron les deux premiers jours; mais tout le monde lui en dit tant de bieUi qu'il sç fit porter au Palais-Royal a la troisième représentation, tout malade qu'il était. Les comédiens de Thôtel de Bourgogne a'en avaient manqué aucune , et ils n'étaient pas moins surpris du jeune acteur que l'était le public , surtout la Duparc , qui le prit tout d'un coup en amitié, et qui bien sérieusement avait fait de grands préparatifs pour lui don-. ner à souper ce jour-là. Le petit hônmie , qui ne savait auquel entendre pour recevoir les caresses qu'on lui faisait, promit à cette comédienne qu'il irait chez elle; mais la partie fut rompue par Molière , qui lui dit de venir souper avec \uu C'était un maître et un oracle quand il parlait : et ces comédiens avaient tant de déférence pour lui , que Baron n'osa lui dire qu'il était retenu ; et la Duparc n'avait garde de trouver mauvais que le jeune hooune lui manquât de parole. Ils regardaient tous ce bon accueil comme la fortune de Baron, qui ne fut pas plus tôt arrivé chez Molière, que celui-ci commença par envoyer chercher son tailleur pour le faire habiller (car il était en très-mauvais état ) , et il recommanda au
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tailleur que Thablt fût très-propre, complet, et fait dès le lendemain matin. Molière interrogeait «t observait continuellement le jeune Baron pendant le souper , et il le fît coucher ches lui , pour avoir plus le temps de connaître ses sentimens par la conversation , afin de placer plus sûrement le bien qu'il lui voulait faire.
Le lendemain matin , le tailleur exact apporta sur les neuf a dix heures , au petit Baron, un équipage tout complet. Il fut tout étonné, et fort aisé de se voir tout d*un coup si bien ajusté. Le tailleur lui dit qu'il fallait descendre dans l'appartement de Molière pour le remercier. <c C'est bien mon intention, répondit le petit homme; mais je ne crois pas qu'il soit encore levé. » Le tailleur l'ayant assuré du contraire, il descendit, et fit un compliment de reconnaissance à Molière, qui en fut très-satisfait, et qui ne se contenta pas de ravoir si bien fait accommoder; il lui donna encore six louis d'or , ^vec ordre de les dépenser à ses plaisirs. Tout cela était un rêve pour un enfant de douze ans, qui était depuis long-temps entré les mains de gens durs, avec lesquels il avait souffert; et il était
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dangereux et triste qu'avec les favorables dispositions qu'il avait pour le théâtre, il restât en de si mauvaises mains. Ce fut celte fi^ cheuse situation qui toucha Molière ; il s'applaudit d être en état de faire du bien à un jeune homme qui paraissait avoir toutes les qualités nécessaires pour profiter do soin qu'il voulait prendre de lui ; il n'avait garde d ailleurs, à le prendre du côté du bon eqnrit, de manquer une occasion si 6ivorable d^assufer sa troupe, en y disant entrer le petit Baron.
Molière lui demanda ce que sincèrement il souhaiterait le plus alors* « D'être avec vous le reste de mes jours , lui répondit Baron , pour vous marquer ma vive reconnaissance de toutes les bontés que vous avez pour moi. — Hé bien , lui dit Molière , c'est une chose faite; le roi vient de m'accorder un ordre pour vous ôter de la troupe où vous êtes, m Molière , qui s'était levé dès quatre heur^ du matin , avait été à Saint-Germain supplier sa majesté de lui accorder cette grâce, et Tordre avait été expédié sur-le-champ.
La Raisin ne fut pas long-temps à savoir son malheur; animée par son Olivier, elle entra toute furieuse le lendemain matin dans
la chambre de Molière , deux pistolets à la main , et lui dit que s'il ne lui rendait son acteur elle allait lui casser la tête. Molière, sans s'émouYoir, dit à son domestique de lui ôter cette femme4à. Elle passa tout d*un coup de Femportement a la douleur ; les pistolets lui tombèrent des mains ^ et elle se jeta aux pieds de MoUère, le conjurant, les larmes aux yeux, de lui rendre son acteur; et lui exposant la misère où elle allait être réduite, elle et toute sa famille» s'il le retenait, (c Comment Youle^vous que je fasse? lui dit-il, le roi veut que jç le retire de votre troupe; voilà son ordre. >» La Raisin voyant qu'il n'y avait plus d'espérance , pria Molière de lui accorder du moins que le petit Baron jouât encore trois jours dans sa troupe. « Non-seulement trois, répondit Molière, mais huit, à condition pourtant qu'il n'ira point ches vous , et que je le fini toujours accompagner par un homme qui le ramènera dès que la pièce sera finie. » Et cela de peur que cette femme et Olivier ne séduisissent l'esprit du jeune homme, pour le iaire retourner avec eux. Il fitllut bien que la Raisin en passât par là; mais ces huit jours lui donnèrent beaucoup d'argent , avec lequel
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elle vonlut £aire un établissement près de Thôtel de Bourgogne ^ mais dont le détail et le succès ne regardent plus mon sujet.
Molière, qui aimait les bonnes mœurs, n'eut pas moins d attention à former celles de Baron que s'il eut été son propre fils : il cultiva avec soin les dispositions extraordinaires qu'il avait pour la déclamation. Le public sait comme moi jusqu'à quel degré de perfection il l'a élevé : mais ce n'est pas le seul endroit par lequel il nous ait fait voir qu'il a so profiter des leçons d'un si grand maître. Qui y depuis sa mort, a soutenu plus sûrement le théâtre comique que M. Baron?
Le roi se plaisait tellement aux divertisssemens fréquens que la troupe de Molière lui donnait, qu'au mois d'août i665 sa majesté jugea à propos de la fixer tout-à-fait à son service, en lui donnant une pension de sept mille livres. Elle prit alors le titre de la troupe du roi, qu'elle a toujours conservé depuis, et elle était de toutes les fêtes qui se faisaient partout où était sa majesté.
Molière de son côté n'épargnait ni soins ni veilles pour soutenir et augmenter la répu* tation qu'il s'était acquise, et pour répondre
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aax bontés que le roi avait pour lui. H consultait ses amis; il examinait avec attention ce qu'il trayaillait; on sait même que lorsqu'il voulait que quelque scène prit le peuple des spectateurs y comme les autres , il la lisait à sa servante pour voir si elle en serait touchée. Cependant il ne saisissait pas toujours le public d'abord ; il l'éprouva dans son Ai^are. A peine fut-il représenté sept fois. La prose dérouta ce public, « Comment! disait M. le duc
de Molière est-il fou, et nous prend-il
pour des benêts , de nous faire essuyer cinq actes de prose? A-t-on jamais vu plus d'extravagance ? Le moyen d'être diverti par de k prose I » Mais Molière fut bien vengé de ce public injuste et ignorant quelques années après : il donna son Avare pour la seconde fois le 9 septembre 1668. On y fut en foule, et il fut joué presque toute l'année : tant * il est vrai que le public goûte rarement les bonnes choses quand il est dépaysé! Cinq actes de prose l'avaient révolté la première fois ; mais la lecture et la réflexion l'avaient ramené, et il fut voir avec empressement une pièce qu'il avait méprisée dans les commencemens.
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Cependant ces jugemens injustes et de cabale , et la situation domestique où se trouvait Molière , ne laissaient pas de Je troubler , quelque heureux qu'il fnt du c6lé de son prince et de celui de ses amis. Son mariage diminua Tamitié que la Bejart avait pour loi auparavant , au lieu de la cimenter ; de manière qu'il voyait bien que sa belle-mère ne l'aimait plus /et il s'imaginait que sa femme était prête à le haïr. L'esprit de ces deux femmes était tellement opposé à celui de Molière, qu'à moins de s'assujettir à leur conduite et à leur humeur , il ne devait pas compter de jouir d aucuns momens agréables avec elles. Le bien que Molière faisait à Baron déplaisait à sa femme; sans se mettre en peine de répondre à Tamitié qu'elle voulait exiger de son mari, elle ne pouvait souffrir qu'il eût de la bonté pour cet enfant, qui, de son côté, à treize ans, n avait pas toute la prudence nécessaire pour se gouverner avec une femme pour qui il devait avoir des égards. Il se voyait aimé du mari , nécessaire même à ses spectacles , caressé de toute la cour , il s'cmbarassait fort peu de plaire , ou non, a la Molière : elle ne le négligeait pas moins ; elle
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8*échappa même un jour de lui domfier un soufflet sur un sujet assez léger. Le jeune homme en fut si vivement pique qu'il se retira de chez Molière : il crut son honneur intéressé d'avoir été battu par une femme* Voilà de la romeur dans la maison. Est-il possible , dit Molière à son épouse , que vous ayez rimpnidence de frapper un enÊint aussi sensible que vous connaissez celui*12i ; et encore dans un temps où il est chargé d'un râle de six cents vers dans la pièce que nous devons représenter incessamment devant le roi (i) ? On donna beaucoup de mauvaises raisons , piquantes même , auxquelles Molière prit le parti de ne point répondre ; il se retrancha à tâcher d'adoucir le jeune homme , qui s'était sauvé chez la Raisin. Rien ne pouvait le ramener, il était trop irrité; cependant il promit qu'il représenterait son rôle ; mais qu'il ne rentrerait point chez Molière. En effet il
(i) Cette pièce était Psyché, qui fot jouée devant U cour, dans le carnaval de 1671. Molière ne put mettre en vers que le premier acte et deux scènes dn second et du troisième acte. Pierre Corneille fit le reste ; Quinault composa les paroles pour le chant; la plainte italienne est de Lulli
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eut la hardiesse de demander au roi à Saiat- Germain la permisioa de se retirer. Et, incapable de réflexion , il se remit dans la troupe de la Raisin , qui Favait excité à tenir ferme dans son ressentiment.
Cette femme prit la résolution de courir la province avec sa troupe , qui réussit assez partout à cause de son acteur. Mais elle se dérangea par la suite. Il s'en forma une meilleure, dans laquelle était mademoiselle de Beau val (i) : Baron jugea à propos de sjr
(i) La vie de madame Beauval est un roman. Elle naquit en Hollande, fut exposée sur le seuîl d'une église , recueillie par une blanchisseuse , enrAlée par elle , à l'âge de dix ans , dans une troupe de comédiens errans , sous le nom de la petite Bourguignon. Beauval, alors moucheur de chandelles, en devint amoureux et lui proposa de Tépouser. Le directeur traversa ses vues ; et comme celui-ci connaissait le caractère décidé de son actrice > il obtint de l'archevêque de Lyon un ordre portant défense à tous les carés de marier ces deux personnes.
La petite Bourguignon ne se découragea point ; un dimanche matin , elle se rendit à sa paroisse , fit cacher Beauval sous la chaire oii le curé prêchait, et quand il eut fini son sermon , elle se leva , prit à témoin les assistans , et déclara qu'elle choisissait Beau-
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mettre. Cependant il était toujours occupe de Molière ; l'âge , le changement , lui faisaient sentir la reconnaissance qu'il lui devait, et le tort qu'il avait eu de le quitter. 11 ne cachait point ces sentimens , et il disait publiquement qu'il ne cherchait point à se remettre avec lui, parce qu'il s'en reconnaissait indigne. Ces discours furent rapportés à Molière ; il en fut bien aise; et ne pouvant tenir contre l'envie
val pour légitime époux. Celui-ci parut et prononça la même déclaration. Apres cet éclat, il fallut bien leor conférer le sacrement , d'autant plus qu'ils menaçaient de s'en passer. Beauval cessa de moucher les chandelles , et le directeur l'admît au nombre de ses comédiens. Cette promoUon fut l'ouvrage de sa femme qui l'avait eiercé.
Molière lui confia le rôle de Thopias Diafoirus. On raconte que madame Beauval, pendant une des répétitions de la pièce , dit à Molière avec impatience : « Vous « Dous tourmentez tous , et vous ne dites rien à mon « mari ! — Je m'en garderais bien, répliqua Molière, je « le gâterais ; il a reçu de la nature , pour ce rôle , des a leçons meilleures que les miennes. »
Madame Beauval était brusque et violente. Voyex le Prologue des Folies amoureuses ; Régna rd Vj représenta sons ses véritables traits, et sut la déterminer à se jouer elle-même. Elle mourut en 1^20.
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qu'il avait de faire revenir ce jeune homme dans sa troupe, qui en avait besoin, il lui écrivit à Dijon une lettre très^touchante ; et comme s'il avait été assuré que Balron adhérerait à sa prière , et répondrait au bien qu'il lui faisait, il lui envoya un nouvel ordre do roi , et lui marqua de prendre la poste pOnf se rendre plus promptement auprès de loi.
Molière avait soufiêrt de l'absence de Btrôil ; l'éducation de ce jeune homme l'amusMt dans ses momens de relâche ; les chagrins de fi^ mille augmentaient tous les jours ches Ini^ U ne pouvait pas toujours travailler, ni être avec ses amis pour s^en distraire* D'ailleurs il n'aimait pas le nombre , ni la gène , il n'avait rien pour s'amuser et s'étourdir sur ses déplaisirs. Sa plus douloureuse réflexion était , qu'étant parvenu à se former la réputation d'un homme de bon esprit , on eût k )ui reprocher que son ménage n'en fut pas mieux conduit et plus paisible. Ainsi il regardait le retour de Baron comme un amusement Samciillier , avec lequel il pourrait avec plus de satisfaction mener une vie tranquille , conforme à sa santé et à ses principes , débarrassé de cet attirail étranger de famille , et d^amis même
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|ui nous dérobent le plus souyent'par leur présence importune les momens les plus agréabiles de notre vie.
Baron ne fut pas moins vif que Molière sur les senlimens du retour : il part aussitôt qu'il eut reçu la lettre; et Molière, occupe du plaisir de revoir son jeune acteur quelques mooaent plus tôt, fut l'attendre à la porte Saint- Victor le jour qu'il devait arriver. Mais il ne le reconnut point. Le grand air de la cam* pagne et la course l'avaient tellement ha*raaeë et défiguré , qu'il le laissa passer sans le reconnaître , et il revint chez lui tout triste après avoir bien attendu. Il fut agréablement surpris d'y trouver Baron , qui ne put mettre en œuvre un beau compliment qu'il avait composé en chemin: la joie de revoir son bienfaiteur Ibi ôta la parole.
Molière demanda à Baron s'il avait de l'ar^ gent. Il lui repondit qu'il n'en avait que ce qui était resté de répandu dans sa poche , parce qu'il avait oublié sa bourse sous le chevet de son lit à la dernière couchée; qu'il s'en était aperçu à quelques postes, mais que Tempressement qu'il avait de le revoir ne lui avait pas permis de retourner sur pe^ pas
pour chercher son argent. Molière fut ravi que 'Baron revint touché et reconnaissant. Il l'envoya à la comédie , avec ordre de s'envelopper tellement dans son* manteau que personne ne pût le reconnaître » parce qu'il n'était pas habillé , quoique fort proprement , à la fantaisie d'un homme qui en £ûsait l'agrément de ses spectacles. Molière n'oublia rien pour le remettre dans son lustre ; il reprit la même attention qu'il avait eue pour lai dans les commencemens; et Ton ne peut s'imaginer avec quel soin il s'appliquait à le former dans les mœurs, comme dans sa profession. En voici un exemple qui fait un des plus beaux traits de sa vie.
Un homme , dont le nom de famille était Mignot, et Mondorge celui de comédien , se trouvant dans une triste situation , prit la résolution d'aller à Auteuil, où Molière avait une maison , et où il était actuellement, pour tacher d'en tirer quelque secours pour les besoins pressans d'une £simille qui ét|iit dans une misère affreuse. Baron , à qui ce Mondorge s'adressa , s'en aperçut aisément ; car ce pauvre comédien Élisait le spectacle du monde le plus pitoyable. 11 dit à Baron, qu'il
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savait être un assuré protecteur auprès dé Molière » que Furgente nécessité où il était , lui avait fait prendre le parti de recourir à lui, pour le mettre en état de rejoindre quelque troupe avec sa famille ; qu'il avait été le camarade de M. de Molière en Languedoc , et qu'il ne doutait pas qu'il ne lui fit quelque charité y si Baron voulait bien s'intéresser pour lui.
Baron monta dans l'appartement de Molière f et lui rendit le discours de Mondorge , avec peine , et avec précaution pourtant f craignant de rappeler désagréablement à un homme fort riche , l'idée d'un camarade fort gueux, u II est vrai que nous avons joué la co-* médie ensemble, dit Molière, et c'est un fort honnête homme ; je suis fâché que ses petites affaires soient en si mauvais état. Que croyezvous, ajouta-t'ily que je lui doive donner? » Baron se défendit de fixer le plaisir que Molière voulait fiure à Mondorge , qui pendant que l'on décidait sur le secours dont il avait besoin, dévorait dans la cuisine où Baron lui avait fait donner à manger. « Non, répondit Molière, je veux que vous déterminiez ce que je dois lui donner. » Baron ne pouvant s'ea
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défendre » statua sur quatre pistoles , qu'il croyait suffisantes pour donner à Mondorge la facilité de joindre une troupe, a He bien, je vais lui donner quatre pistoles pour moi, dit Molière à Baron , puisque vous le jugez à propos ; mais en voilà vingt autres que je lai donnerai pour vous : je veux *qu il connaisse que c'est à vous qu'il a l'obligation du. service que je lui rends. J'ai aussi, ajouta-t-il, un habit de théâtre, dont je crois que je n'aurai plus de besoin, qu'on le lui donne; le pauvre tiomme y trouvera de la ressource pour sa profession. » Cependant cet habit que Molière donnait avec tant de plaisir, lui avait coûté deux mille cinq cents livres, et il était presque tout neuf. Il assaisonna ce présent d'un bon accueil qu'il fît à Mondorge, qui ne s'était pas attendu à tant de libéralité.
Quoique la troupe de Molière fût suivie, elle ne laissa pas de languir pendant quelque temps par le retour de Scaramouche (i). Ce
(i) Ce que dit Grimarest n'est pas exact. Scanc mouche ne revint qu'au mois de novembre 1G62 1 et dans le cours du mois de décembre suivant, FÉteoIe des Femmes attirait tout Paris.
Ce fameux Scaramouche était un Napolitain ap-
comédim^ après avoir gagné une somme assez considérable pour se faire dix ou douze mille livres de rente , qu'il avait placées à Florence ^ lieu . de sa naissance , fit dessein d'aller s'y établir. Il commença par j envoyer sa femme et ses enÊins; et quelque teinps après il demanda au roi la permission de se retirer en son pays. Sa majesté voulut bien la lui .accorder; mais elle lui dit en même temps qu'il ne aillait pas espérer de retour* Scaramouche , qui ne comptait pas de revenir, ne fit aucune attention à ce que le roi lui avait dit : il avait de quoi se passer du thé&tre. Il part; mais il trouva chez lui une femme et des enfieins rebelles, qui le reçurent
pelé Tiberio Fiorciti ; il vint en France , annonce «xymnie le premier pantomime de toute ritaliè , et ses loogs inccèt à Paris répondirent à cette grande repu-» tatîon.
Quand le Dauphin ( depuis , Louis xiv , ) était trop mutin , on appelait Scaramouche j ce mime lui rendait ii bonne humeur par des lazzis, et , comme on fiest je croire , ses grimaces étaient fort hien payées.
Vmrellibonffonna jusqu'à l'âge de quatre-vingt-trois ans; il mourut en i6g6, et laissa plus de cent mille écQs.
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non -seulement comme un étranger, mais encore qui le maltraitèrent. Il fut battu plusieurs fois par sa femme, aidée de ses enfiins, qui ne voulaient point partager avec lui la jouissance du bien qu'il avait gagné, et ce mauvais traitement alla si loin , qu'il ne put y résister; de manière qu'il fit solliciter fortement son retour en France , pour se délivrer de la triste situation où il était en Italie. Le roi eut la bonté de lui permettre de revenir. Paris l'avait trouvé fort à redire , et son retour réjouit toute la ville. On alla avec empressement à la Comédie Italienne pendant plus de six mois, pour revoir Scaramouche : la troupe de Molière fut négligée pendant tout ce temps-là; elle ne gagnait rien, et les comédiens étaient prêts à se révolter contre leur chef. Ils n'avaient point encore Baron pour rappeler le public, et Ton ne parlait pas de son retour. Enfin, ces comédiens injustes .murmuraient hautement contre Molière , et lui reprochaient qu'il laissait languir leur théâtre. <( Pourquoi, lui disaient-ils, ne fid^ tes-vous pas des ouvrages qui nous souC^nent? Faut-il que ces farceurs d'Italiens nous enlèvent tout Paris? » En uu mot, la troupe
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était un peu dérangée , et chacun des acteurs méditait de prendre son parti. Molière était lui-même embarrassé comment il les ramènerait; et à la fin, fatigué des discours de ses comédiens, il dit à la Duparc et à la Béjart, qui le tourmentaient le plus, qu'il ne savait qu'un moyen pour l'emporter sur Scaraaiouche» et gagner bien de l'argent : que c'était d'aller bien loin pour quelque temps, pour s'en revenir comme ce comédien; mais il ajouta qu'il n'était ni en pouvoir , ni dans le dessein d'exécuter eft moyen, qui était trop long, mais qu'elles étaient les maltresses de s'en servir. Après s'être moqué d'elles, il leur dit jsérieusemeut que Scaramoucbe ne serait pas toujours couru avec ce même empressement; qu'on se lassait des bonnes choses comme des mauvaises , et qu'ils auraient leur Jtour; ce qui arriva aussi par la première pièce que donna Molière.
Ce n'est pas là le seul desagrément que Molière ait eu avec ses comédiens : l'avidité du gain étouffait bien souvent leur reconnais- 8^ce , et ils le harcelaient toujours pour de- 4lnder des grâces au roi. Les mousquetaires, les gardes -du -corps, les gendarmes et les
chevau - légers entraient à la comédie sans payer , et le parterre en était toujours rempli ; de sort^ que les comédiens pressèrent Molière d'obtenir de sa majesté un ordre pour qo*au* cune personne de sa maison n'entrât à îa co* médie sans payer. Le roi le lui accorda. Mais ces messieurs ne trouvèrent pas lK>a que les comédiens leur fissent imposer une loi si dore, et ils prirent pour un affront qu'ils eussent eu la hardiesse àe le demander : les plus mutins s'ameutèrent , et ils résolurent de fia^r l'entrée. Ils furent en troupe à la comédie. Ils attaquent brusquement les gens qui gardaient les portes. Le portier se défendit pendant quelque temps : mais enfin étant obligé de céder au nombre , il leur jeta son épée, se persuadant qu'étant désarmé , ils ne le tueraient pas. Le pauvre homme se trompa; ces furieux , outrés de la résistance qu'il avait faite,, le percèrent de cent coups d'épée ; et chacun d'eux, en entrant, lui donnait le sien. Ils cherchaient toute la troupe pour lui faire éprouver le même traitement qu'aux gens qui avaient voulu soutenir la porte. Mais Béjart , qui était habillé en vieillard pour la pièce qu'on allait jouer, se présenta sur le théâtre. Eh! mes-*
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sieurs , leur dit-il , épargnez du moins un pauvre vieillard de soixante -quinze ans, qui n a plus que quelques jours k vivre. Le compliment de ce jeune comédien , qui avait pro^ fité de son habillement pour parler à ces mutins , calma leur fureur. Molière leur parla aussi très -vivement? sur l'ordre du roi; de mtVt que réfléchissant sur la &ute qu'ils venaient de £iire , ils se retirèrent. Le bruit et les cris avaient causé une alarme terrible dans la îtoupe ; les femmes croyaient Mre mortes : chacun cherchait à se sauver, surtout Hubert et sa femme , qui avaient fait un trou dans le mur du Palais -Royal. Le mari voulut passer le premier ; mais parce que le trou n'était pas assez ouvert, il ne passa.que la tète et les épaules ; jamais le reste ne put suivre. On avait beau le tirer de dedans le Palais- Royal , rien n'avançait ; et il criait comme un forcené par le mal qu'on lui faisait, et dans la peur qu'il avait que quelque gendarme ne lui donnât un coup d epée dans le derrière. Mais le tumulte s'étant apaisé , il en fut quitte pour la peur , et l'on agrandit le trou pour le retirer de la torture où il était. Quand tout ce vacarme fut passé , la troupe
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tint conseil , pour prendre une résolution dans une occasion si piSrilleuse. Vous ne m'avez point donné de repos , dit Molière à rassemblée, que je n'aie importuné le roi pour avoir Tordre qui nous a mis tous à deux doigts de notre perte ; il est question présentement de voir ce que nous avons à faire. Haubert (i) voulait qu'on laissât toujours entrerfit maison du roi , tant il appréhendait une seconde rumeur. Plusieurs autres , qui ne craignaient pas moins que lui , furent^ même avis. Mais Molière , qui était ferme dans ses résolutions, leur dit que puisque le roi avait daigné leur accorder cet ordre , il fallait en pousser l'exécution jusques au bout , si sa majesté le jugeait à propos : et je pars dans ce
(i) Hubert, acteur de la troupe de Molière, av«tt reçu de ce grand niaîlre des leçons dont il profita; il jouait les médecins , les marquis , etc. etc. U mou-* rut en 1700.
On voit dans la liste de ses rôles ceux de madame Jourdain , de madame Pernelle , de la comtesse d'Escarbagnas , de Bélise dans les Femmes savantes , et pourtant ces personnages n'ont pas besoin de charge pour élre plaisans } des hommes travestis en femmes tuent nécessairement Tillusion.
VIE HÈ MOUÈRC. 73
moment , leur dit-il , pour l'en informer. Ce dessein ne plut nullement à Hubert, qui tremblait encore.
Quand le roi fut instruit de ce désordre , sa majesté ordonna aux commandans des corps qui rayaient Êiit , de les faire mettre sous les armes le lendemain , pour connaître et faire punir les plift coupables, et pour leur réitérer ses défenses d'entrer à la, comédie sans payer. Molière, qui aimait fort la harangue, fut en figre une à la tête des gendarmes , et leur dit que ce n'était point pour eux ni pour les autres personnes qui composaient la maison du roi , qu'il avait demandé à sa majesté un ordre pour les empêcher d'entrer à la comédie; que la troupe serait toujours ravie de les recevoir quand ils voudraient les honorer de leur présence : mais qu'il y avait un nombre infini de malheureux , qui tous les jours abusant de leur nom et de la bandoulière do messieurs les gardes-du-corps , venaient remplir le parterre , et ôter injustement à la troupe le gain qu'elle devait faire; qu'il ne croyai| pas que des gentilshommes qui avaient l'honneur de servir le roi dussent favoriser Cfê misérables contre les comédiens de^^ ma-
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jesté; que d entrer à la comédie sans payer n'était point une prérogative que des personnes do leur caractère dussent si fort ambitionner, jusqu'à répandre du sang pour se la conserver; (fxîl fallait laisser ce petit ayantage aux auteurs, et aux personnes qui n'ayant pas le moyen de dépenser quinze sous, ne voyaient le spectacle que par^ charité; s'il m'est permis, dit-il, de parler de la sorte. Ce discours fit tout l'effet que Molière s'était promis ; et depuis ce temps-lk , la maison du roi n'est point entrée à la comédie sans payer, (i) Quelque temps après le retour de Baron, on joua une pièce intitulée Don Quixote; (je n'ai pu savoir de quel auteur) : on l'avait prise dans le temps que don Quixote installe Sancho Pança dans son gouvernement. Molière faisait Sancho; et comme il devait paraître sur le théâtre monté sur un âne, il se mit dans la coulisse pour être prêt à entrer
(i) Si cet abus cessa pour quelque temps, ii se renouvela par Ta suite. On verra dans les Mémoires de Lekain , que nous allons réimprimer avec des éditions , à quel nombre s'élevaient , en 1 766 , les entrées gratuites , malgré les réclamations fréquentes des comédiens.
dans le moment que la scène le demanderait. Mais Fane y qui ne savait point le rôle par cœur, n'observa point ce moment; et dès qull fat dans la coulisse^ il voulut entrer, quelques efforts que Molière employât pour qu'il n'en fit rien. Sancho tirait le licou de toute sa force; l'âne n'obéissait point; il vou* lait absolument paraître. Molière appelait, Baron j La Forest, à mm; ce maudit âne veut entrer. La Forest était une servante qui faisait alors tout son domestique , quoiqu'il eût près de trente mille livres de rente. Cette femme était dans la coulisse opposée, d'où elle ne pouvait passer par-dessus le théâtre pour ar-^ rèter l'âne ; et elle riait de tout son cœur de voir sofk maître renversé sur le derrière de cet animal , tant il mettait de force à tii^ son licou pour le rétenir. Enfin , destitué de tout secours, et désespérant de pouvoir vaincre 1 opiniâtreté de son âne, il prit le parti de se retenir aux ailes du théâtre, et de laisser glisser lanimal entre ses jambe&^pour aller £iire telle scène qu'il jugerait à propos. Quand oa Ait réflexion au caractère d'esprit de Molière, a la gravité de sa conduite et de sa conversation, il est risible que ce philosophe
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fht exposé à de pareilles aventures , et prit sur lui les personnages les plus comiques. II est vrai qu'il s'en est lassé plus d'une fois» et si ce n'avait été l'attachement inviolable qu'il avait pour les plaisirs du roi , il aurait tout quitté pour vivre dans une mollesse philoso* phique, dont son domestique, son travail et sa troupe l'empêchaient de jouir. Il y avait d'autant plus d'inclination, qu'il était devenu très-valétudinaire, et il était réduit à ne vivre que de lait. Une toux qu'il avait i^ligée lui avait causé une fluxion sur la poitrine, avec un crachement de sang, dont il était resté incommodé; de sorte qu'il fut obligé de se mettre au lait pour se raccommoder, et pour être en état de continuer son travail. D observa ce régime presque le reste de ses jours; de manière qu'il n'avait plus de satisfaction que par l'estime dont le roi l'honorait , et du côté de ses amis. Il en avait de choisis , à qui il ouvrait souvent son cœur.
L'amitié qu'ils avaient formée dès le collège. Chapelle et lui, dura jusqu'au dernier moment. Cependant celui-là n'était pas un ami consolant pour Molière , il était trop dissipé ; il aimait véritablement ; mais il n'était
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point capable de rendre de ces devoirs empressés qui révelUent ramitié. Il avait pourtant un appartement chez Molière, à Auteuil, où il allait fort souvent; mais c'était plus pour se réjouir que pour entrer dans le sérieux. Cétait un de ces génies supérieurs et réjouissanSy que Ton annonçait six mois avant que de le pouvoir donner pendant un repas. Mais pour être trop à tout le monde, il n'était point assez a un véritable ami : de sorte que Molière s'en fit deux plus solides dans la personne de MM. Rohaut et Mignard (i), qui le dédommageaient de tous les chagrins qu'il avait d ailleurs. Cétait a ces deux messieurs qu'il se livrait sans réserve. « Ne me plaignezvous pas, leur disait-il un jour, d'être d'une
(i) Rohaut y célèbre physicien ^ ami de Molière , professa pendant douze ans, à Paris, et mourut en
Pierre Mignard, grand peintre du siècle de Louis xrv, et le plus habile coloriste de cette époque. Il fut l'ami da Poassiu , de Molière , de Racine , de Despréaux , de La Fontaine.
Les vers que les talens de Mignard inspirèrent à Molière ne sont dignes ni ^e l'un ni de l'autre.
profession et dans une situation si opposées aux seutimens et à Thumeur que j*ai presen* tement? JTaime la vie tranquille^ et la mienne est agitée par une infinité de détails €ommuns et turbulens, sur le^els je n'avais pas compté dans les commencemens^ et auxquels il faut absolument que je me donne tout entier malgré moi. Avec toutes les précautions dont un homme peut être capaMe, je n'ai pas laissé de tomber dans le désotdre où tous ceux qui se marient sans réflexion ont accoutumé de tomber. — Oh ! oh ! dit M. Rohaut. — Oui f mon cher monsieur Rohaut , je suis le plus malheureux de tous les hommes ^ ajouta Molière , et je n'ai que ce que je mérite. Je n'ai pas pensé que j'étais trop austère pour une société domestique. J'ai cru que ma femme devait assujettir ses manières à sa vertu et à mes intentions; et je sens bien que dans la situation où elle est ^ elle eût encore été plus malheureuse que je ne le suis^ si elle l'avait fait. Elle a de l'enjouement , de l'esprit ; elle est sensible au plaisir de le faire valoir ; tout cela m'ombrage malgré moi. J'y trouve à redire, je m'en plains. Cette femme , cent fois plus raisonnable que je ne le suis, veut
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jouir agréablement de la vie; elle va son chemin; et, assurée par son innocence^ elle dédaigne de s'assujettir aux précautions que je lui demande. Je prends cette négligence pour du mépris ; je voudrais des marques d'amitié pour croire que Ion en a pour moi, et que Von eût plus de justesse dans sa conduite pour que j'eusse l'esprit tranquille. Mais ma femme, toujours égale et libre dans la sienne, qui serait exempte de tout soupçon pour tout autre homme moins inquiet que je ne le suis , me laisse impitoyablement dans mes peines ; et occupée seulement du désir de plaire en général , comme toutes les femmes , sans avoir de dessein particulier, elle rit de ma fidblesse; encore si je pouvais jouir de mes amis aussi souvent que je le souhaiteraiis pour m'étourdir sur mes chagrins et sur mon inquiétude : mais vos occupations indispensables et les miennes m'ôtent cette satisfaction. » M. Rohaut étala à Molière toutes les maximes d'une saine philosophie, pour lui faire entendre qu'il avait tort de s'abandonner k ses dé^ plaisirs, k Eh! lui répondit Molière, je ne saurais être philosophe avec une fenmie aussi aimable que la mienne; et peut-être qu'en
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ma place vous passeriez encore de plus mauvais quarts d'heure. »
Chapelle n'entxait pas si intimement dans les plaintes de Molière; il était contrariant avec lui y et il s'occupait beaucoup plus de l'esprit et de l'enjouement que du cœur et des affaires domestiques , quoique ce fût un trèshonnête homme. Il aimait tellement le plaisir, qu'il s'en était fait une habitude. Mais Molière ne pouvait plus lui répondre de ce côté-là^ à cause de son incommodité; ainsi ^ quand Chapelle voulait se réjouir à Auteuil, il y menait des convives pour lui tenir tête; et il n'y avait personne qui ne se fit un plaisir de le suivre. Connaître Molière était un naérite que l'on cherchait à se donner avec empressement : d'ailleurs M. de Chapelle soutenait sa table avec honneur. Il jSt un jour partie avec M. de J... (i)^ de N... et deL... pour aller se réjouir à Auteuil avec leur ami.
(i) Les convives que Grimarest n'ose nommer étaient Jonsac , Nantouillet , Despréaux , Lullî , Baron , et quelques autres. ^
« Ce fameux souper , dit Louis Racine , quoique peu a croyable , est trës-véritable. »
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H Nous venons souper avec vous, dirent-ils à Molière. — «Ten aurais, dit-il, plus de plaisir si je pouvais vous tenir compagnie; mais ma santé ne me le permettant pas, je laisse à M. de Chapelle le soin de vous régaler du mieux qu'il pourra. » Ils aimaient trop Molière pour le contraindre; mais ils lui demaur dèrent du moins Baron. « Messieurs, leur répondit Molière, je vous vois en humeur de vous divertir toute la nuit; le moyen que cet en&nt puisse tenir; il en serait incommodé; je vous prie de le laisser. — Oh parbleu ! dit M. de L. • , la fête ne serait pas bonne sans lui, et vous nous le donnerez. >) Il fallut l'abandonner ; et Molière prit son lait devant eux, et s'alla coucher.
Les convives se mirent à table : les cominencemens du repas furent froids ; c'est l'ordinaire entre gens qui savent ménager le plaisir; et ces messieurs excellaient dans cette étude : mais le vin eut bientôt réveillé Chapelle, et le tourna du côté de la mauvaise humeur, ce Parbleu, dit-il, je suis un grand fon de venir m'enivrer ici tous les jours pour faire honneur à Molière; je suis bien las de ce train-là; et ce qui me fi^che, c'est qu'il
croit que j y suis obligé. » La troupe , presque tout ivre» approuva les plaintes de Glu^eite. On continue de boire, et insen^iblemeut on changea de discours. A force de ntttoniier^ sur les choses qui font ordinairement là matière de semblables repas entre gens de cette espèce y on tomba sur là morale vers les trois heures du matin. « Que notre vie eisl peu de chose! dit Chapelle; qu'elle est réiUplie de traverses! Nous sommes à TafiRiit pendant trente ou quarante années pour jonir d^uii moment de plaisir , que nous ne trouvons jamais! Notre jeunesse est harcelée par de maudits pàrens qui veulent que nous nous fnettions un fatras de fariboles dans la tète. Je me soucie, morbleu bien, ajouta-t-il, que la terre tourne, ou le soleil ^ que ce fou de Descartes ait raison, ou cet extravac^ant d'Ari*tote. J'avais pourtant un enragé de précepteur qui me rebattait toujours ces fadàises-là, et qui me faisait sans cesse retomber sur son Epicure : encore passe pour ce philosophera, c'était celui qui avait le plus de raison. Nous ne sommes pas débarrassés de ces fous-)à, qu'on nous étourdit les oreilles d'un établissement. Toutes ces femmes, dit-il encore en
haussant la voix, sont des animaux qui sont ennemis jures de notre repos. Oui , morbleu! çhatfprinSf injustice, malheurs de tous côtés dans cette vie-ci ! — Tu as , parbleu , raison , mon cher ami, répondit J. en Fembrassant ; sans ce plaisir-ci que ferions-nous? La vie est lin pauvre partage ; quittons-la , de peujr que Ton ne sépare d'aussi bons amis que nous le sommes; allons-nous noyer de compagnie^ la rivière est à notre portée. — Cela est vrai, dit N., nous ne pouvons jamais mieux prendre notre temps pour mourir bons amis et dans la joie ; et notre mort fera du bruit. » Ainsi, ce glorieux dessein fut approuvé tout d'une voix. Ces ivrognes se lèvent, et vont gaimeut à la rivière. Baron courut avertir du inonde, et éveiller Molière, qui fut effrayé de cet extravagant projet, parce qu'il connaissait le vin de ses amis. Pendant qu'il se levait, la troupe avait gagné la rivière, et ils s*étaient déjà saisis d'un petit bateau pour prendre le large, afin de se noyer en plus grande eau. Des domestiques et des gens du lieu furent promptement à ces débauchés, qui étaient déjà dans l'eau , et les repêché-
rent (i). Indignés du secours quW Venait de leur donner, ils mirent Tépée à la maini courent sur leurs ennemis, les poursuÎTent jusque dans Auteuil, et les voulaient tuer. Ces pauvres gens se sauvent la plupart dies Molière, qui, voyant ce vacarme, dit à ces furieux : « Qu'est-ce donc, messieurs, que ces coquins-là vous ont fait? — Comment, yen* trebleu , dit J. , qui était le plus opini&tré à se noyer, ces malheureux nous empêcheront de nous noyer ? Écoute , mon cher Molière , tu as de l'esprit, vois si nous avons tort : fatigués des peines de ce monde-ci, nous avons fait dessein de passer en l'autre pour être mieux; la rivière nous a paru le plus court chemin pour nous y rendre; ces marauds nous l'ont bouché. Pouvons-nous faire moins que de les en punir? — Comment! vous avez raison, répondit Molière. Sortez d'id, coquins, que je ne vous assomme, dit-il à ces pauvres gens, paraissant en colère. Je vous
(i) Gela n'est point. Les convives ne sortirent point de la maison de Molière ; sa raison triompha de leor démence , et le projet de se nojer fut remit au lendemain.
trouve bien hardis de vons opposer à de si belles actions. » Ils se retirèrent marqués de quelques coups d*ëpée.
IV G>mment ! messieurs , poursuit MeUère aux débauchés , que vous ai-je fait pour former un si beau projet sans m'en £aiire part ! Quoi ! voua voulez vous noyer sans moi ? Je Yous croyais plus de mes amis. — Ua^ parbleu^ raison , dit Chapelle ; voilà une injustice que nous lui faisions. Viens donc te noyer avec nous. — Oh I doucement^ répondit MoUère; ce n'est point ici une affaire à entreprendre mal à propos : c'est la dernière action de notre vie , il n'en faut pas manquer le mérite. On serait assez malin pour lui donner un mauvais jour , si nous nous noyons à l'heure qu'il est; on dirait à coup sur que nous l'aurions fait la nuit f comme des désespérés , ou comme des gens ivres. Saisissons le moment qui nous fasse le plus d'honneur, et qui réponde à notre conduite. Demain y sur les huit à neuf heures du matin, bien à jeun et devant tout le monde, nous irons nous jeter, la tète devant, dans la rivière. J'approuve fort ses raisons, dit N. , et il n y a pas le petit mot à dire. — - Morbleu, j'enrage, dit L. ; Molière a toujours cent fois plus
d'esprit que nous. Voilà qui est fait ^ remettons la partie a demain , et allons nous coucher, car je m'endors. » Sans la présence d'esprit dé Molière^ il serait infailliblement arrivé du malheur , tant ces messieurs étaient ivres ^ et animés contre ceux qui les avaient empêchés de se noyer. Mais rien ne le désolait plus que d'avoir affaire a de pareilles gens , et c'était cela qui bien souvent le dégoûtait de Chapelle ; cependant leur ancienne amitié prenait toujours le dessus.
Chapelle était heureux en semblabléi aventures. En voici une où il eut encore besoin de Molière. En revenant d'Auteuil , à son ordinaire , bien rempli de vin , car il ne voyageait jamais à jeun , il eut querelle, au milieu de la petite prairie d'Auteuil , avec un valet nommé Godemer , qui le servait depuis plus de trente ans. Ce vieux domestique avait Thonneur d'être toujours dans le carrosse de son maître. Il prit fantaisie a Chapelle , en descendant d'Auteuil , de lui foire perdre cette prérogative , et de le faire monter derrière son carrosse. Godemer, accoutumé aux caprices que le vin causait k son maître , ne se mit pas beaucoup en peine d'exécuter ses ordres. Celui-
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ci se mit en colère; Fautre se moque de lui. Ils se gourment dans le carrosse : le cocher descend de son siège pour aller les séparer. Godenier en profite pour se jeter hors du carrosse. Mais Chapelle irrité le poursuit , et le prend au collet ; le valet se défend , et le cocher ne pouvait les séparer. Heureusement Molière et Baron , qui étaient à leur fenêtre , aperçurent les con^Mittans : ils crurent que les domestiques de Chapelle lassommaient : ils accourent au plus vite. Baron , comme le plus ingambe , arriva le premier , et fît cesser les coups; mais il fallut Molière pour terminer le différend. « A h ! Molière^ dit Chapelle^ puisque vous voilà y jugez si j'ai tort. Ce coquin de Godemer s'est lancé dans mon carrosse ^ comme si c'était à un valet de fîgurer avec moi. — Vous ne savez ce que vous dites , répondit Godemer ; monsieur sait que je suis en possession du devant de votre carrosse depuis plus de trente ans ; pourquoi voulez-vous me l'ôter aujourd'hui sans raison ? — Vous êtes un insolent qui perdez le respect , répliqua Chapelle ; si j'ai voulu vous permettre de monter dans mon carros9ey je ne le veux plu$ ; je suis le maître , et vous irez derrière , ou à
pied. -*- Y a-t-il de la justice à cela? dit Godè^ mer: me faire aller à pied présentement que je suis vieux , et que je vous ai si bien servi pendant si long-temps ! U fallait m'y faire ailes pendant que j'étais jeune : j'avais des jambes alors ; mais à présent je ne puis plus marcher. En un mot comme en cent , ajouta ce valet , yoïëb m'avez accoutumé au carrosse , je ne puis plus m'en passer ; et je serais déshonoré si Ton me voyait aujourd'hui derrière. — Juges-nous, Molière , je vous en prie^ dit M. de Chapellç, j'en passerai par tout ce que vous voudres.— Eh bien , puisque vous vous en rapportez k moi , dit Molière , je vais tâcher de mettre d'accord deux si honnêtes gens. Vous avez tort, dit -il à Godemer , de perdre le respect envers votre maitre ^ qui peut vous faire aller comme il voudra ; il ne faut pas abuser de sa bonté : ainsi je vous condamne à monter derrière son carrosse jusqu'au bout de la prairie , et là vous lui demanderez fort honnêtement la permission d'y rentrer ; je suis sûr qu'il vous la donnera. — Parbleu, s'écria Chapelle^ voiU un ju* gement qui vous fera honneur dans le monde. Tenez , Molière , vous n'avez jamais donné une marque d'esprit si brillante. Oh bien p
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ajoA(s-t-il , je fais grâce entière à cetnaraudlà en faveur de Féquité avec laquelle vous venez de nous juger. Ma foi , Molière , dit-il encore 9 je vous suis oblige , car cette affaire-là m'embarrassait; elle avait sa difficulté. Adieu, mon cher ami ; tu juges mieux qu'homme de France.
Molière étant seul avec Baron , il prit occa* sion de lui dire que le mérite de Chapelle était effacé quand il se trouvait dans des situations, aussi d^agréables que celle où il venait de le voir : qn*il était bien Ûcheux qu'une personne qui avait autant d'esprit que lui eût si peu de retenue , et qu'il aimerait beaucoup mieux avoir plus de conduite pour se satisfaire , que tant de briUant pour faire plaisir aux autres, w Je ne vois point , ajouta Molière, de passion pins indigne d'un galant homme que celle du vin : Chapelle est mon ami , mais ce malheureux penchant m'ôte tous les agrémens de son amitié. Je n'ose lui rien confier, sans risquer d'être commis un moment après avec toute la terre, n Ce discours ne tendait qu'à donner à Baron du dégoût pour la débauche ; car il ne hûssail passer aucune occasion de le tourner ao bien ; mais sur toutes choses il lui reoom-
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mandait de ne point sacrifier ses amis, comme faisait Chapelle , à lenvie de dire uà bon mot, qui avait souvent de mauvaises suites.
Je ne puis m'empécher de rapporter celai qu'il dit à Foccasion d'une épigramnie quil avait Élite contre M. le M. de..«. Cétait une espèce de fat constitué en dignité : on sait que la ÊAtuité est de tous les états. Le marquis offense se trouvant cbea M. de M. en présence de Chapelle, qu'il savait être l'auteiir de Yéf^ gramme , ou du moins il s'en dputait ^ menaçait d'une terrible force le pauvre auteur, sans le nommer : son emportement ap iinifrsait point. Le poète devait mourir sous le bâton , ou du moins en avoir tant de coups, qu'il se souviendrait toute sa vie d'avoir ver^ sifié. Chapelle, fatigué d'entendre toujours ce fanfaron parler sur ce ton-là , se lève et s'ap-
prochant de M. de k Eh! morbleu, lui
dit-il en présentant le dos , si tu as tant d'envie de donner des coups de bâton, donneles, et t'en va. »
On sait que les trois premiers actes de la comédie du Tartufe de Molière furent représentés a Versailles dès le mois de mai de 1 année 1 664 f 6t qu'au mois de septembre de
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la même année , ces trois actes furent joués pour la seconde fois à Villers-Coteretz^ avec applaudissement» La pièce entière parnt la première et la seconde fois au Baincy ^ au mois de novembre suivant ^ et en i6G5 ; mais Paris ne Tavait point encore vue en 1667. Molière sentait la difficulté de la faire passer dans le public. 11 le prévint par des lectures ; mais il Ti*en lisait que jusqu'au quatrième acte : de sorte que tout le monde était fort embarrassé comment il tirerait Orgon de dessous la table. Quand il crut avoir suffisamment préparé les esprits, le 5 d'août 1667 il fait afficher le Tar^ iufe. Mais il n*eut pas été représenté une fois, que les gens austères se révoltèrent contre cette pièce. On représenta au roi qu'il était de conséquence que le ridicule de l'hypocrisie ne parût point sur le théâtre. Molière , disait-on , n'était pas préposé pour reprendre les personnes qui se couvrent du manteau de la dévotion , pour enfreindre les lois les plus saintes, et pour troubler la tranquillité domestique des familles. Enfin ceux qui représentèrent au roi , le firent avec de bonnes raisons , puisque sa majesté jugea à propos de défendre la repré* sentation du Tartufe. Cet ordre fut un coup
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de foudre pour les comédiens et pour Tau* teyr. Ceux-là attendaient avec justice un gain considérable de cette pièce , et Molière croyait donner par cet ouvrage une dernière main à sa réputation. Il avait manié le caractère de rbypocrisie avec des traits si vifs et si délicaU» qu'il s'était imaginé que bien loin qu'on dùl attaquer sa pièce ^ on lui saurait gré d'avoir donné de l'horreur pour un vice si odieux. Il le dit lui-même dans sa préface à la tète de cette pièce : mais il se trompa , et il devait savoir par sa propre expérience que le publie n'est pas docile. Cependant Molière reniai compte au roi des bonnes intentions qu'il avait eues en travaillant à cette pièce. De sotte que sa majesté ayant vu par elle-même qu'il n'y avait rien dont les personnes de piété et de probité pussent se scandaliser , et qu'au contraire on y combattait un vice qu elle a tou* jours eu soin elle-même de détruire par d'autres voies f elle permit apparemment à Molière de remettre sa pièce sur le théâtre.
Tous les connaisseurs en jugeaient &vora<* blement; et je rapporterai ici une remarque de M. Ménage, pour justifier ce que j'avance. «La prose de M. de Molière, dit-il, vaut
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i( beaucoup mieux que ses vers. Je lisais hier If son Tartufe. Je lui en avais autrefois en- H tendu lire trois actes chez M. de Mont* a mor (i) , où se trouvèrent aussi M. Chac<pelain(2)9 M. Tabbe de Marolles(3)y et
c< quelques autres personnes. Je dis à M
c< lorsqu'il empêcha qu'on ne le jouât; que « c'était une pièce dont la morale était excelce lente ; et qu'il n'y avait rien qui ne pût être ir utile au public. »
Molière laissa passer quelque temps avant que de hasarder une seconde fois la représentation du Tartufe; et l'on donna pendant ce
(i) €e Hontmor dont parle Grimarest serait-il ce professeur royal en langue grecque , au collège de Cambrai , si connu comme parasite et comme satirique, qu'on disait de lui qu'il n'ouvrait la bouche qu'aux dépens d'autrui ?
(a) Cest le ridicule et barbare auteur de la Pu^ celle.
Beaucoup de personnes assurent qu'on n'a de son poème que vingt chants ; les quatre derniers sont en manuscrit , k la Bibliothèque du roi.
(3) Michel de MaroUes , abbè de Villeloin , écfivain infatigable, a travesti Térence, Hora«e, Catulle, Ovide , etc. etc. en croyant les traduire.
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temps-là Scaraniouche eimite, qui passa dans le public, sans que personne s'en plaignit^ Mais d'où vient , dit-H>n à M. le prince défunt, que Ton n!a rien dit contre cette pièce, et que l'on s'est tant récrie contre le Tartufe? — C'est, répondit ce prince, que Scaramou* che joue le ciel et la religion , dont ces messieurs-là ne se soucient guère, et que Molière joue les hypocrites dans la sienne.
Molière ne laissait point languir le public sans nouveauté ; toujours heureux dans le choix de ses caractères , il avait travaillé sur celui du Misanthrope, il le donna au public ; mais il sentit, dès la première représentation , que le peuple de Paris voulait plus rire qu admirer; et que pour vingt personnes qui sont susceptibles de sentir des traits déb'cats et élevés, il y en a cent qui les rebutent faute de les connaître. Il ne fut pas plus tàt rentré dans son cabinet qu'il travailla au Médecin malgré lui, pour soutenir le Misanthrope, dont la seconde représentation fut encore plus faible que la première , ce qui Tobligea de se dépéj:her de fabriquer son Fagotier; en quoi il n eut pas beaucoup de peine , puisque c'était une de ces petites pièces, ou approchant, que
te.
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sa troupe avait représentées smvle-champ dans les commenceroens ; il n*avait qu^à transcrire. La troisième représentation du Misanthwpe (lit encore moins heureuse que les précédentes. On n'aimait point tout ce sérieux qui est répandu dans cette pièce. Daillenrs le marquis était la copie de plusieurs originaux de conséquence, qui décriaient Touvrage-de |oute leur force, te Je n'ai pourtant pu fidre mieux, et sûrement je ne ferai pas mieux, » disait Molière à tout le monde.
M. de ** (i) crut se fiaîre un mérite auprès de Molière de défendre le Misanthrope; il fit une longue lettre qu'il donna à Ribou potir mettre à la tète de cette pièce. Molière, qui en fut irrité, envoya chercher son libraire,' le.groiida de ce qu'il avait imprimé cette rapsodie sans sa participation , et lui défendit de vendre aucun exemplaire de sa pièce où elle fikt, et il brûla tout ce qui en restait; mais après sa mort on Fa réimprimée. M. de ^*, qui aimait fort k voir la Molière , vint souper chez elle le même jour. Molière le traita cavalièrement sur le sujet de sa lettre , en lui donnant de
(i)CestM.deVisë.
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bonnes raisons pour souhaiter qu il ne se fut point avisé de défendre sa pièce.
A la quatrième représentation du Misanthrope il donna son Fagotier^ qui fit bien rire le bourgeois de la rue Saint-^Denis. On en trouva le Misanthrope beaucoup meilleur, et insensiblement on le prit pour une des meilleures pièces qui ait jamais paru. Et k Mir santhrope et le Médecin maigre lui , joints ensemble, ramenèrent tout lepéle-mtie de Paris, aussi-bien que les connaisseurs, llolière s'applaudissant du succès de son invention, pour forcer le public à lui rendre justice, hasarda d'en tirer une glorieuse vengeance en faiisant jouer le Misanthrope seul. Il eut un succès très-favorable; de sorte que'Fon ne put lui reprocher que la petite pièce e&t &it aller la graude.
Les hypocrites avaient été tellement irrités par le Tartufe, que l'on fit courir dans Paris un livre terrible, que l'on mettait sur le compte de Molière pour le perdre. Cest à cette occasion qu'il mit dans le Misanthrope les vers suivans :
Et non content cncor du tort que Ton me fait p
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11 court parmi le monde un livre abominable > ( i)
Et de qui la lecture est même condamnable ,
Un livre à mériter la dernière rigueur,
Dont le fourbe a le fronl de me faire l'auteur.
Et lâ-dessus on voit Oronte qui murmure ,
Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture;
Lui, qui d'un honnête homme à la cour tien t le rang.
On voit par cette remarque que le Tartufe fut joué avant le Misanthrope (2) , et avant le Médecin malgré lui, et qu ainsi la date de la première représentation de ces deux dernières pièces, que Ton a mise dans les Œuvres de Molière , n'est pas véritable , puisque l'on maiv que qu'elles ont été jouées dès les mois de mars et de juin de Tannée i666«
Molière avait lu son Misanthrope à toute la cour, avant que de le faire représenter,
(i)Quel était ce livre? quel en était le titre? à qui r«ttnbuaitf-on 7
(a) Les trois prt miers actes de Tartufe furent joués le la mai i664f à la sixième journée des Plaisirs de Tlsle enchantée; mais la représentation de la pièce entière n'eut lieu que le 5 août 1667. Ainsi Grimarett se trompe lorsqu'il dit que le Tartufe parut avant le Misanthrope et le Médecin malgré lui, qui furent représentés, dans l'été de 1666.
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chaciialui en disait son sentiment; mais il ne suivait que le sien ordinairement , parce qu*il aurait été souvent obligé de refondre ses piè^ ces , s'il avait suivi tous les avis qu'on lui donnait ; et d'ailleurs il arrivait quelquefois que ces avis étaient intéressés. Molière ne traitait point de caractères , il ne plaçait aucun trait qu'il n eut des vues fixes. Cest pourquoi il ne voulut point ôter du Misanthrope j Ce gtxmd Jlai^drin qui crachait dans un puits pour/aire des ronds j que Madame, défunte, lui avait dit de supprimer lorsqu'il eut l'honneur de lire sa pièce à cette princesse. Elle regardait cet endroit comme un trait indigne d'un si bon ouvrage ; mais Molière avait son or^naly il voulait le mettre sur le théâtre.
Au mois de décembre de la même année, il donna au roi le divertissement des deux premiei^ actes d'une pastorale qu'il avait faite, c'est Mélicerte. Mais il ne jugea pas à propos, avec raison , d'en faire le troisième acte , ni de faire imprimer les deux premiers, qui n'ont vu le jour qu'après sa mort.
Le Sicilien fut trouvé une agréable petite pièce à la cour et à la ville , en 1 6O7 ; et YAnin phitryon passa tout d'une voix au mois de jan-
vîer ï668. Cependant un savantasse n'en voulut point tenir compte à Molière. Comment ! disait-il, il a tout pris sur Rotrou , et Rotrou sur Plaute. Je ne vois pas pourquoi on applaudit à des plagiaires. Ç*a toujours été, ajoutait-il , le caractère de Molière ; j'ai fait mes études avec lui , et un jour qu'il apporta des vers a son^gent, celui-ci reconnut qu'il les avait pillés ; l'autre assura fortement qu'ils étaient de sa façon ; mais après que le régent lui eut reproché son mensonge , et qu'il lui eut dit qu'il les avait pris dans Théophile, Molière le lui avoua, et lui dit qu'il les y avait pris avec d'autant plus d'assurance, qu'il ne croyait pas qu'un jésuite dût lire Théophile» Ainsi , disait ce pédant à son ami , si l'on examinait bien les ouvrages de Molière, on les trouverait tous pillés de cette force-là; et même quand il ne sait où prendre, il se répète sans précaution. De semblables critiques n empêchèrent pas le cours de \ Amphitryon, qbe tout Paris vit avec beaucoup de plaisir , conwie un spectacle bien rendu en notre langue y et à notre goût.
Après que Molière eut repris avec succès son Avare, au mois de janvier 1668, comme
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je Tai déjà dit, il projeta de donner son Georges Dandin. Mais un de ses amis lui fit entendre qu'il y avait dans le monde un Dandin qui pourrait bien se reconnaître dans sa pièce y et qui était en état par sa Êimille nonseulement de la décrier y mais encore de le faire repentir d y avoir travaillé, a Vous avez raison y dit Moiière à son ami; mais je sais un sûr nu>yen de me concilier Thomme dont vous me parlez : j'irai lui lire ma pièce, ai Au spectacle y OÙ il était assidu , Molière lui demanda une de ses heures perdues pour lui &ire une lecture. L'homme en question se tronva si fort honoré de ce compliment , que toutes affaires cessantes, il donna parole pour le lendemain, et il courut tout Paris pour tirer vanité de la lecture de cette pièce. Molière , disait-il à tout le monde, me lit ce soir une comédie : voulez-vous en être ?Molièf^ trouva une nombreuse assemblée , et son homme qui présidait. La pièce fut trouvée excellente ; et lorsqu'elle fut jouée, personne ne la faisait mieux valoir que celui dont je viens de parler, et qui pourtant aurait pu s'en fâcher, une partie des scènes que Molière avait traitées dans sa pièce étant arrivées à cette per-
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sonne. Ce secret de faîre passer sur le théâtre un caractère à son original, a été trouvé si bon, que plusieurs auteurs Font mis en usage depuis avec succès. Le Georges Dandin fut donc bien reçu à la cour au mois de juillet 1668, et a Paris au mois de novembre suivant.
Quand Molière vit que les hypocrites, qui s^étaient si fort offensés de son Imposteur, étaient calmés , il se prépara à le faire paraître une seconde fois. Il demanda à sa troupe , plus par conversation que par intérêt, ce qu'elle lui donnerait, s'il faisait renaître cette pièce. Les comédiens voulurent absolument qu'il y eût double part sa vie durant toutes les fois qu'on la jouerait ; ce qui a toujours été depuis très-régulièrement exécuté. On affiche le Tartufe : les hypocrites se réveillent; ils courent de tous côtés pour aviser aux moyens d'éviter *le ridicule que Molière allait leur donner sur le théâtre , malgré les défenses du roi. Rien ne leur paraissait plus efironté, rien plus criminel que Fentreprise de cet auteur ; et, accoutumés à incommoder tout le monde, et à n'être jamais incommodés , ils portèrent de toutes parts leurs plaintes importunes pom*
faire réprimer l'insolence de Molière, si son annonce avait son effet. L'assemblée fut si nombreuse y que les personnes les plus distinguées furent heureuses d'avoir place aux troisièmes loges. On allume les lustres; et l'on était prêt de commencer la pièce, quand il arrive de nouvelles défenses de la représenter j de la part des personnes préposées pour faire exécuter les ordres du roi (i). Les comédiens firent aussitôt éteindre les lumières, et rendre l'argent à tout le monde. Cette défense était judicieuse , parce que le roi était alors en Flandre ; et Ton devait présumer que sa majesté ayant défendu la première fois que l'on jouât cette pièce , Molière voulait profiter de son absence pour la faire passer. Tout cela ne se fit pourtant pas sans un peu de rumeur de la part des spectateurs, et sans
(i) Voyez ce que nous avons dit k ce iHijet dans quelques observations sur Molière, qai précèdent l'ouvrage de Grimarest. Ce dernier ne parle point de cette fameuse annonce , adoptée sans exaoïea par tous les biographes , M, le premier président ne veut pas quon le joue. Nous avons démontré que cette anecdote était fausse , et nous en trouvons encore la preuve dans le silence de Grimarest.
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beaucoup de chagrin du côté des comédiens. La permission que Molière disait avoir de sa majesté pour jouer sa pièce n'était point par écrit; on n était pas obligé de s'en rapporter à lui. Au contraire, après les premières défenses du roi on pouvait prendre pour une témérité la hardiesse que Molière avait eue de remettre le Tartufe sur le théitB|j^ et peu s'en faUut que cette affaire n'eût encore de plus mauvaises suites pour lui; on le menaçait de tous cotés. Il en vit dans le moment les conséquences; c'est pourquoi il dépêcha en poste sur-le-champ La Thorillière et Lagrange (i) pour aller demander au roi la
(i) Lagraoge y comédien de la troupe de Molière , jouait le comique et le tragique avec le même succès.
Orateur des deux troupes réunies , il ne fit regretter aucun de ses prédécesseurs dans cet emploi.
La veuve de Molière lui remit tous les papiers de son mairîy ^ ce fut lui qui donna l'édition de 1682. Si cette femme eût connu le prix de ce qu'elle abandonnait, et que l'héritier de ces papiers eût été mieux choisi, nous aurions eu beaucoup de choses dignes d'être conservées.
Lagrange se permit des changemens dans le dialopkt de plusieurs comédies. M. Auger, qui s'est pro-
protection de sa majesté dans une si âcheuae conjoncture. Les hypocrites triomphaient; mais leur joie ne dura qu'autant de temps qu'il en fallut aux deux comédiens pour ajH porter Tordre du roi , qui voulait qu'on jonit le Tartufe.
Le lecteur jugera bien, sans que je lui en fasse la description , quel plaisir Tordre du roi apporta dans la troupe, et parmi ]e$ per^ sonnes de spectacles , mais surtout dans le cœur de Molière, qui se vit justifié de oe qu'il
curé les premiers exemplaires imprimés da TiTant de Molière , a rétabli le texte original dans la belle édition que M. Desoer nous a donnée.
Lagrange mourut en 1692.
Le Noir , sieur de La Thorilliëre, était gentilbomme el capitaine de cavalerie ; la passion du théâtre le lui fit oublier.
On a vu plus d*un gentilhomme sur la scène ; témoins Floridor, Monfleury, Dancourt, Chassé, etc. ; mais on ne cite pas une femme , née de pareni nobles, que la mauvaise fortune ou d'autres raisons aient conduite à prendre ce parti.
La Thorilliëre joua d'original le rôle de Trissotin. A. la mort de Molière , il quitta la troupe et suivit Baron et madame Beauval au théâtre de Guénégaud. Q mourut en 1679.
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aTait avancé. Si on avait connu sa droiture et sa sounoiission y on aurait été persuadé qu'il ne se serait point hasardé de représenter le TarÊÊ^ une seconde fois , sans en avoir auparavant pris Tordre de sa majesté.
Tout le monde sait qu'après cela cette pièce fîit jouée de suite , et qu'elle a toujours été fort applaudie toutes les fois qu'elle a paru ; et les personnes qui ont voulu par passion la critiquer y ont toujours succombé sous les nÛMU de ceux qui en connaissent le mérite.
Un jour qu'on représentait cette pièce , Champmélé (i), qui n'était point encore alors dans la troupe , fut voir Molière dans sa loge , qui était proche du théâtre. Comme ils en étaient aux complimens, Molière s'écria : Ah,
(i) Comédien dont la femme est célèbre par sa liaison avec Racine. Il passa de la troupe du Marais à l'hôtel de Bourgogne, et quitta ce dernier théâtre pour te réanir à la troupe de Molière.
Il fit ou peut-être adopta des comédies imprimées sous son nom.
Il jouait des rôles nobles. Selon les critiques du temps, c'était un roi médiocre « un tjrran passable. Il mourut , en payant un service pour le repos de ton Aitie, le 22 août 1701.
cfden! ah, bourreau! et se frappait la tête comme uu possédé. Champêlé crut qu'il tombait de quelque mal , et il était fort embarrassé. Mais Molière , qui s aperçut de son étonnementy lui dit : u Ne soyez pas surpris de mon emportement; je viens d'entendre un acteur déclamer faussement et pitoyablement quatre vers de ma pièce ; et je ne saurais voir maltraiter mes entans de cette force-là , sans souffrir comme un damné. »
Quelque succès qu'eût le Tartine pendant qu'on le joua après l'ordre du roi y cependant la Femme juge et partie de Monfleury (i) fut jouée autant dé fois au moins dans l'hôtel de Bourgogne. Ainsi, ce n'est pas toujours le mérite d'une pièce c[Ui la fait réussir; un acteur que Ton aime à voir, une situation, une scène heureusement traitée, un travestisse-
(i) Jacob de Monfleury, comédien de l'hôtel de Bourgogne , avait été page du duc de Guise. On prétend que rOreste à^Andromaque lui coûta la vie.
Molière s'était moqué de sa déclamation outrée, âans r Impromptu de Versailles ; et Monfleury s*en vengea lâchement par une dénonciation calomnieuse contre les mœurs de Molière. Voyez l'Extrait de« Mémoires de madame Guérin , veuve de Molière.
ment y des pensées piquantes , peuvent en* traîner au spectacle, sans que la pièce soit bonne*
La bonté que le roi eut de permettre que le Tarife fut représenté , donna un nouveau mérite li Molière. On voulait même que cette grâce fût personnelle. Mais sa majesté , qui savait par elle-même que Fbypocrisie était vivement combattue dans cette pièce, fut bien aise que ce vice, si opposé à ses sentimens, fut attaqué avec autant de force que Molière Je combattait. Tout le monde lui fît compliment sur ce succès; ses ennemis même lui en témoignèrent de la joie, et étaient les premiers à dire que le Tartufe était de ces pièces excellentes qui mettaient la vertu dans son jour, (c Cela est vrai, disait Molière; mais je trouve qu'il est très-dangereux de prendre ses intérêts au prix qui m'en coûte. Je me suis repenti plus d'une fois de l'avoir fait. »
Quoique Molière donnât à ses pièces beaucoup de mérite du côté de la composition , cependant elles étaient représentées avec un jeu si délicat, que quand elles auraient été médiocres elles auraient passé. Sa troupe était bien composée; et il ne confîait point ses
rôles à des acteurs qui ne sussent pas les exécuter; il ne les plaçait point à ravmàtore^ comme on fait aujourd'hui ; d'ailleurs il frenait toujours les plus difficiles pour lui (i). Ce n est pas qu'il eût universellement réloquence du corps en partage, comme Baron. Au contraire, dans les commencemens, même dans la province , il paraissait mauvais comédien à bien des gens ; peut-être à cause d*un hoquet ou tic de gorge qu'il avait» et qui rendait d'abord son jeu désagréable k ceux qui ne le connaissaient pas : mais pour peu que l'on fit attention à la délicatesse avec laquelle il entrait dans un caractère, et il exprimait un sentiment, on convenait qu'il en-
Ci) Les rôles que Molière a joués dans ses pièces , sont :
Mascarille , des Précieuses ridicules;
Sganarelle , du Mari qui se croit trompé;
Arnolphe , de V École des Femmes ;
Sganarelle, de V École des Maris ; '
SgainareWe y du Mariage forcé ;
Don Pëdre , du Sicilien;
Harpagon ;
Georges Dandîn ;
Argan , du Malade imaginaire.
tendait parfaitement l'art de la déclamation. Il avaitcontracté par habitude le hoquet dont je viens de parler. Dans les commencemens qu'il monta sur le théâtre , il reconnut qu'il avait une volubilité de langue dont il n'était pas le maître y et qui rendait son jeu désagréable; et des efforts qu'il faisait pour se retenir dans la prononciation , il s'en forma un hoquet qui lui demeura jusqu'à la fin : mais il sauvait ce désagrément par toute la finesse avec laquelle on peut représenter. Il ne manquait aucun des accens et des gestes nécessaires pour toucher le spectateur ; il ne déclamait point au hasard (i) , comme ceux qui, destitués des principes de la déclamation , ne sont point assurés dans leur jeu ; il entrait dans tous les détails de l'action : mais s'il revenait aujourd'hui, il ne reconnaîtrait pas ses ouvrages dans la bouche de ceux qui les représentent.
Il est vrai que Molière n'était bon que pour représenter le comique ; il ne pouvait entrer
(i) Grimarest aurait pu s'épargner toute la peine qu'il se donne pour nous persuader que Molière n'était pas sans intelligence.
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dans le sérieux, et plusieurs personnes assurent qu'ayant voulu le tenter, il réussit si mal la première fois qu'il parut sur le théâtre , qu'on ne le laissa pas achever. Depuis ce temps-là , dit-on , il ne s'attacha qu'au comique, où il avait toujours du succès , quoique les gens délicats l'accusassent d'être un peu grimacier : mais si ces personnes-là le lui avaient reproché à lui-même^ je ne sais s'il n'aurait pas eu raison de leur répondre que le commun du public aime les charges, et que le jeu délicat ne l'affecte point.
Molière n'était point un homme qu'on put oublier par l'absence. M. Bernier ne fiit pas plus tôt de retour de son voyage du Mogol, qu'il fut le voir à Auteuil. Après les premiers compHmens d'amitié, celui-là commença la conversation par la relation : il fit d'abord observer (i) à Molière que l'on n'en usait point avec l'empereur du Mogol détrôné , et avec ses enfans, aussi inhumainement qu'on le fiiit en Turquie, a On se contente, dit-il, de leur donner une drogue, que Ton nomme du
(i) Cette 5cène burlesque et ridicule est vraisemblablement de la composition de Grimarest.
pouss j pour leur faire perdre l'esprit, afin qu'ils soient hors detat de former un parti.
— Apparemment, dit Baron, que cette conversation ennuyait fort , ces gens-là vous ont fait prendre du pouss avant que de revenir.
— Taisez-vous, jeune homme, dit Molière; vous ne connaissez pas M. Bernier, et vous ne savez pas que c'est mon ami; peu s'en £aiut que je ne prenne sérieusement votre imprudence. — Gomment! répliqua Baron, qui s'était donné toute liberté de parler devant Molière , vous êtes si bons amis , et monsieur après une si longue absence n'a , à la première vue , que des contes à vous dire ! » Le philosophe, touché de cette leçon , qui était en sa place , se mit sur les sentimens ; Molière n'en fut pas fiiché : car , plus honune de cour que Bernier , et plus occupé de ses affaires que de celles du grand Mogol, la relation ne lui £ûsait pas beaucoup de plaisir. On parla de santé : Mdiière rendit compte du mauvais état de la sienne à Bernier , qui , au lieu de lui répondre> lui dit qu'il avait conduit heureusement celle du premier ministre du grand Mogol ; qu'il n'avait point voulu être médecin de l'empereur lui-même , parce que quand il meurt
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on enterre aussi le médecin avec lui. A la fia ^ ue sachant plus que dire sur le Mogol , il offrit ses soins à Molière. « Oh! monsieur ^ dit Baron^ M. de Molière est en de bonnes mains; depuis que le roi a eu la bonté de donner un canonicat au fils de son médecin, il (ait des merveilles , et il tiendra monsieur longtemps en état de divertir sa majesté. Les médecins du Mogol ne s^accommodent point avec notre santé : et^ à moins que de convenir que l'on vous enterrera avec monsienr, je ne lui conseille pas de vous confier la sienne. » Bemier vit bien que Baron était un enfant gâté ; il mit la conversation sur son chapitre- Molière , qui en parlait avec plaisir , en commença l'histoire ; mais Baron , ennuyé- de l'entendre , alla chercher à s'amuser ailleurs. Molière n'était pas seulement bon acteur et excellent auteur , il avait toujours soin de cultiver la philosophie. Chapelle et loi ne se passaient rien sur cet article-là : celui-là pour Gassendi ; celui-ci pour Descartes. En revenant d'Auteuil un jour, dans le batea# de Molière, ils ne furent pas long- temps sans taire naître une dispute. Us prirent un sujet grave pour se faire valoir devant un minime
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qulls tirouvèrcnt dans leur bateau , et qui s'y était mis pour gagner les Bons-HommeSi (( y en ùâs juge le bon père, dit Molière » si le système de Descartes n'est pas cent fois mieux imagine que tout ce que M^ de Gassendi nous a ajusté au théâtre pour noys £aiire passer les rêveries d'Épicure. Passe pour sa morale; mais le reste ne vaut pas la peine <{iie l'on y £isse attention. N'est-il pas vrai ^ mon père , » ajouta Molière au minime. Le religieux répondit par un homi hom! qui faisait entendre aux philosophes qu'il était connaisseur dans cette matière; mais il eut la prudence de ne se point mêler dans une con^ versation si échaufiëe , surtout avec des gens qui ne paraissaient pas ménager leur adversaire. « Oh 9 parbleu! mon père, dit Chapelle y qui se crut affaibli par l'apparente approbation du minime, il faut que Molière convienne que Descartes n'a formé son système que comme un mécanicien qui imagine une belle machine sans faire attention à l'exécutiop : le système de ce philosophe est contraire à une infinité de phénomènes de la na«* ture, que le bon homme n'avait pas prévus.». I^e minime sembla se ranger du côté de Cha-«
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pelle . par un second hom ! hom ! Molière , outré de ce qu'il triomphait y redouble ses efforts avec une chaleur de philosophe , pour détruire Gassendi par de si bonnes raisons, que le religieux fut obligé de s'y rendre par un troisième hom! hom! obligeant, qni semblait décider la question en sa faveur. Chapelle s'échauffe , et criant du haut de la tête pour convertir son juge, il ébranla soif équité par la force de son raisonnement. « Je conviens que c'est l'homme du monde qui a le mieux rêvé, ajouta Chapelle ; mais , mofbleu! il a pillé ses rêveries partout : et cela n*est pas bien , n'est-il pas vrai , mon père ? » dit-il au minime. Le moine, qui convenait de tout obligeamment, donna aussitôt un signe d'approbation, sans proférer une seule parole. Molière, sans songer qu'il était au lait, saisit avec fureur le moment de rétorquer les argumens de Chapelle. Les deux philosophes en étaient aux convulsions , et presque aux invectives d'une dispute philosophique , quand ils arrivèrent devant les Bons-Hommes. Le religieux les pria qu'on le mit à terre. II les remercia gracieusement, et applaudit fort ii leur profond savoir sans intéresser son mé-
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rite : mais avant que de sortir du bateau , il alla prendre sous les pieds du batelier sa he^ sace» qu'il y avait mise en entrant; c'était un ûrère-lai. Les deux philosophes n'avaient point vu son enseigne; et, honteux d'avoir perdu le fruit de leur dispute devant un homme qui n'y entendait rien , ils se regar-^ dèrent Van l'autre sans se rie^ dire. Molière^ revena de son abattement , dit à Baron , qui était de la compagnie, mais d'un Ige à négliger une pareille conversation : ce Voyet, petit garçon, ce que £sût le silence, quand il est observé avec conduite. — - Voilà comme vous faites toujours , Molière , dit Chapelle , vous me commettes sans cesse avec des ânes qui ne peuvent savoir si j'ai raison. Il y a une heure que j'use mes poumons, et je n'en suis pas plus avancé. »
Chapelle reprochait toujours à Molière son humeur rêveuse ; il voulait qu'il tttt d'une société aussi agréaUé que la sienne ; il le voulait en lOQl assujettir à son caractère , et que sans s'embarrasser de rien il fût toujours préparé à la joie, a Oh , monsieur ! lui répondit M<rfière> vous êtes bien [faisant. Il vous est aisé, de vous faire ce système de vivre ; vous êtes isolé
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de tout y et vous pouvez penser quinze joafls durant à un bon mot , sans que personne vous trouble ^ et aller après , toujours chaud de vin f le débiter partout aux dépens de vos amis; vous n'avez que cela à faire. Mais si vous étiez^ comme moi, occupé de plaire au roi , et si vous aviez quarante ou cinquante personnes qui n'entendent point raison , à faire^vre et à conduire , un théâtre à soutenir , et des ouvrages à flaire pour ménager votre réputation, vous n'auriez pas envie de rire , sur ma parole ; et vous n'auriez point tant d'attenûon à votre bel esprit et à vos bons mots, qui ne laissent pas de vous faire bien des ennemis , croyez-moi. — Mon pauvre Molière , répondit Chapelle y tous ces ennemis seront mes amis dès que je voudrai les estimer , parce que je suis d'humeur et en état de ne les point craindre; et si j'avais des ouvrages à faire, fy travaillerais avec tranquillité, et peut-être seraient-ils moins remplis (i) que les vôtres de choses basses et triviales ; car , vous avex beau faire , vous ne sauriez quitter le goût de la
(t) Il fallait que Chapelle fût un peu plus ivre qu*à Tordinaire pour dire d'aussi belles choses.
farce. — Si je travaillais pour l'honneur, répondit Molière^ mes ouvrages seraient tournés tout autrement : mais il faut que je parle à une foule de peuple , et à peu de gens d'esprit^ pour soutenir ma troupe; cesgens-lk ne s'accommoderaient nullement de votre élévation dans le style et dans les sentimens; et vous Tavez vu vous-même , quand j'ai hasardé linéique chose d'un peu passable^ avec quelle peine il m'a fallu en arracher le succès. Je suis sûr que vous, qui me blâmez aujourd'hui , vous me louerez quand je serai morl. Majs vous 9 qui faites si fort l'habile homme , et qui passez, à cause de votre bel esprit, pour avoir beaucoup de part à mes pièces, je voudrais bien vous voir à l'ouvrage : je travaille présentement sur un caractère où j'ai besoin de telles scènes ; faites-les , vous m'obligerez , et je me ferai honneur d'avouer un secours comme le vôtre. « Chapelle accepta le défi; mais lorsqu'il apporta son ouvrage à Molière, celui-ci , après la première lecture, le rendit à Chapelle. Il n'y avait aucun goût de théâtre ; rien n'y était dans la nature : c'était plutôt un recueil de bons mots sans place que des scènes suivies. Cet ouvrage de M. de
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Chapelle ne serait-il point Toriginal du Tar^ tufe^ quune famille de Paris ^ jalouse avec justice de la réputation de Chapelle , se vante de posséder écrit et raturé de sa main ? Mais à en venir à Texamen^ on y trouverait surexnMpt de la différence avec celui de Molière.
Voici un éclaircissement très-singulier que Molière essuya avec un de ces courtisans qui marquent par la singularité. Celui-ci , sUr le rapport de quelqu'un qui voulait apparem^ ment se moquer de lui y fut trouver l'autre ea grand seigneur, u U m'est revenu, monsieur de Molière , dit-il avec hauteur dès la porte ^ qu'il ypiis prend Êintaisie de m'ajuster au théâtre, sous le titre di Extravagant ; serait-il bien vrai? — Moi, monsieur! lui répondit Molière , je n ai jamais eu dessein de travailler sur ce caractère, j'attaquerais trop de monde; inais si j'avais à le faire , je vous avoue , monsieur, que je ne pourrais mieux faire que de prendre dans votre personne le contraste que j'ai accoutumé de donner au ridicule , pour le i^ire sentir davantage. — Ah! je suis bien aise que vous me connaissiez un peu , lui dit le comte, et j'étais étonné que vous m'eus- ^ie/i si mal observé. Je venais arrêter votre
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travail , car je ne crois pas que vous eussiez passé outre. — Mai3, monsieur , lui repartit Molière^ qu'àviez-vous à craindre? Vous euton reconnu dans un caractère si opposé au vôtre? — Tubleu ! répondit le comte , il ne faut qu'un geste qui me ressemble pour 4lie désigner, et c'en serait assez pour amener tout Paris à votre pièce : je sais l'attention que l'on a sur moi. ^- Non, monsieur, dit MoKèrè; le respect que je dois à une personne de vôtre rang doit vous être garant de mon aîlence. ^— Ah, bon ! répondit le comte , je suis bien fâse que vous soyez de mes amis ; je vous eslime de tout mon cœur , et je vous ferai phd" sir dans les occasions. Je vous prie , ajouta* t-il, mettez-moi en contraste dans quelque pièce; je vous donnerai un Mémoire de mes bons endroits. — Ils se présentent à la première vue, lui répliqua Molière; mais pourquoi voulez-vous faire briller vos vertus sur le théitre ? elles paraissent assez dans le monde, personne ne vous ignore. — Cela est vni| répondit le comte ; mais je serais ravi que TOUS les rapprochassiez toutes dans leur point de vue; on parlerait encore plus de moi. Kcoutez , ajouta-t-il , je tranche fort avec N. . . ;
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mettez-nous ensemble , cela fera une bonne pièce : quel tilre lui donnerîez-vous? — Mais je ne pourrais , lui dit Molière , lui en donner d*autre que celui à' Extravagant. — Il serait excellent, par ma foi, lui repartit le comte, car le pauvre homme n'extrayague pas mal : faites cela, je vous en prie; je vous verrai souvent pour suivre votre travail. Adieu, M. de Molière, songez à notre pièce; il me tarde qu'elle ne paraisse. » La fatuité de ce courtisan mit Molière de mauvaise humeur au lieu de le rejouir , et il ne perdit pas l'idée de le mettre bien sérieusement au théâtre ; mais il n'en a pas eu le temps, (i)
Molière trouva mieux son compte dans la scène suivante que dans celle du courtisan ; il se mit dans le vi*ai a son aise , et donna des marques désintéressées d'une parfaite sincérité ; c'était où il triomphait. Un jeune homme de vingt-deux ans, beau et bien fait, le vint trouver un jour, et après les complimens lui découvrit qu'étant né avec toutes les disposi-
( I ) Grimarest prête à Molière un dessein qu'indubitablement il n'avait pas. Qu'aurait-il fait d'un pareil original? un sot n'est pas toujours dramatique.
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tions nécessaires pour le the'âtre, il n avait point de passion plus forte que celle de s'y attacher ; qu*il venait le prier de lui en procurer les moyens ; et lui faire connaître que ce qu*il avançait était véritable. U déclama quelques scènes détachées, sérieuses et comiques , devant Molière , qui fut surpris de Tari avec lequel ce jeune homme faisait sentir les endroits touchans. Il semblait qu'il les eût travaillés vingt années, tant il était assuré dans ses tons; ses gestes étaient ménagés avec esprit; de sorte que Molière vit bien que ce jeune homme avait été élevé avec soin. Il lui demanda comment il avait appris la déclamation. « J'ai toujours eu inclination de paraître en public , lui dit-il ; les régens sous qui j'ai étudié ont cultivé les dispositions que j'ai apportées en naissant ; j'ai taché d'appliquer les règles à l'exécution , et je me suis fortifié en allant souvent à la comédie. — Et avez-vous du bien? lui dit Molière. — Mon père est un avocat assez à son aise , lui répond le jeufl|^ homme. — Eh bieu, lui répliqua Molière, je vous conseille de prendre sa profession ; la nôtre ne vous convient point ; c'est la dernière ressource de ceux qui ne sauraient
123 YIE DE MpUÈRE*
miieux faire ^ ou des libertins qui veulent se soustraire an travail. D'ailleurs, cest enfimoer le poignard dans le cœur de vos parens que de monter sur le théâtre ; vous en saves les raisons : je me suis toujours reproché d'avoir donné ce déplaisir à ma famille ; et je vous avoue que si c'était à recommencer , je ne choisirais jamais cette profession. Vous croyez peut-être , ajouta-t-il^ qu'elle a ses agrémens ; vous vous trompez. Il est vrai que nous sommes en apparence redierdiës des grands seigneurs, mais ils nous assujettissent à leurs plaisirs, et c'est la plus triste de tontes les situations, que d'être l'esclave delenrfiintaisie. Le reste du monde nous regarde conune des gens perdus, et nous méprise. Ainsi ^ monsieur, quittez un dessein si contraire à votre honneur et à votre repos. Si vous étiez dans le besoin , je pourrais vous rendre mes services, mais je ne vous le cèle point, je vous serais plutôt un obstacle (i). ^> Le jeune
(i) Lekàin rapporte , dans ses Mémoires , que Voltaire , tont en reconnaissant les grandes dispositions qu'il annonçait pour le théâtre , lui conseilla d'embrasser une autre profession y et se servit d'argument
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homme donnait quelques raisons pour persister dans sa résolution, quand Chapelle entra , un peu pris de vin ; Molière lui fit en* tendre reater ce jeune homme. Chapelle en fut aussi étonné que son ami., u Ce sera là, dit-il , un excellent comédien! -— On ne vous consulte pas sur cela , répond Molière à Chapelle. Représentez-vous , ajouta-t-il au jeune honune, la peine que nous avons : incommodés ou non , il £aiut être prêts à marcher au premier ordre, et à donner du plaisir quand nous sommes bien souvent accaSlés de chagrin; à souffrir la rusticité de la plupart des gens avec qui nous avons à vivre , et a captiver les bonnes grâces d'un public qui est en droit de nous gourmander pour l'argent qu'il nous donne. Non, monsieur, croyezmoi encore une fois , dit-il au jeune homme , ue vous abandonnez jKnni au dessein que vous avez pris ; jËad tes- vous avocat , je vous réponds du succès. — Avocat ! dit Chapelle ; eh fi l il a trop de mérite pour brailler à un barreau ;
un pen moins crus que ceux qui sont ici dans la bouche de Molière , mais également propres à le dëtonnier de sa résolution.
et c'est un vol qu'il fait au public s'il ne se fait prédicateur ou comédien. — En vérité, lui répond Molière , il faut que vous soyes bien ivre pour parler de la sorte , et vous avez mauvaise grâce de plaisanter sur une aflbire aussi sérieuse que celle-ci , où il est quesâon de Thouneur et de l'établissement de monsieur. — Ah! puisque nous sommes sur le sérieux^ répliqua Chapelle , je vais le prendre tout de bon. Aimez-vous le plaisir? dit-il an jeune homme. — Je ne serais pas fiché de jouir de celui qui peut m'étre permis, répondit le fils de l'avocat. — Eh bien donc , répliqua Chapelle , mettez-vous dans la tète que malgré tout ce que Molière vous a dit, irous eu aurez plus en six mois de théâtre qu^en six années de barreau. » Molière, qui n'avait en vue que de convertir le jeune homme, redoubla ses raisons pour le faire , et enfin il réussit à lui faire perdre la pensée de se mettre à la comédie. « Oh! voilà mon harangueur qui triomphe, s'écria Chapelle; mais, morbleu! vous répondrez du peu de succès que monsieur fera dans le parti que vous lui £dtes embrasser.
Chapelle avait de la sincérité , mais souvent
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elle était fondée sur de faux principes , d'où on ne pouvait le faire revenir ; et quoiqu'il n'eût point envie d'offenser personne , il ne pouvait résister au plaisir de dire sa pensée ^ et de faire valoir un bon mot aux dépens de ses amis. Un jour qu'il dînait en nombreuse compagnie avec M. le marquis de M^^^ , dont le page, pour tout domestique, servait à boire, il souffrait de n'en point avoir aussi souvent que Ton avait accoutumé de lui en donner ailleurs; la patience lui échappa à la fin. « Eh! je vous prie, marquis, dit-il à M. de M^'% donnez -nous la monnaie de votre page. )>
Chapelle se serait fait un scrupule de refuser une partie de plaisir ; il se livrait au premier venu sur cet article-lk ; il ne fallait pas être son ami pour l'engager dans ces repas qui percent jusqu'à l'extrémité de la nuit : il suffisait de le connaître légèrement. Molière était désolé d'avoir un ami si agréable et si honnête homme , attaqué de ce défaut ; il lui en faisait souvent des reproches, et M. de Chapelle lui promettait toujours merveilles sans rien tenir. Molière n'était pas le seul de ses amis à qui sa conduite fit de la peine.
M. des P** (i) le rencontrant un jour au Palais lui en parla à cœur ouvert. « Est-il possible , lui dit-il , que vous ne reviendrez point de cette fatigante crapule qui vous tuera à la fin ? Encore^ si c'était toujours avec les mêmes personnes , vous pourriez espérer de la bonté de votre tempérament de tenir bon aussi longtemps qu'eux; mais quand une troupe s*est outrée avec vous , elle s'écarte ; les uns vont II Tarmée^ les autres à la campagne , ou ils se reposent ; et pendant ce temps-là une autre compagnie les relève ; de manière que vous êtes nuit et jour à l'atelier. Croyez-vons de bonne foi pouvoir être toujours le plastron de ces gens-là sans succomber? D'ailleurs, vous êtes tout agréable , ajouta M. dès P** ; faut-il prodiguer cet agrément indifferenoment à tout le monde? Vos amis ne vous ont plus d'obligation quand vous leur donnez de votre temps pour se réjouir avec vous^ puisque vous prenez le plaisir avec le premier venu qui vous le propose, comme avec le meilleur de vos amis. Je pourrais vous dire encore que la religion, votre réputation même, devraient
(i)M. Desprtfaux.
TOUS arrêter , et vous faire faire de sérieuses réflexions sur votre dérangement. — Ah!
voilà qui est fait , mon cher ami, je vais entièrement me mettre en règle , répondit Chapelle, la larme à Toeil, tant il était touché; je suis charmé de vos raisons, elles sont excellentes, et je me fais un plaisir de les entendre; redites-les moi, je vous en conjure, afin qu'elles me fassent plus d'impression. Mais, dit-il, je vous écouterai plus conunodément dans le cabaret qui est ici proche; entrons-j, mon cher ami, et me faites bien entendre raison , car je veux revenir de tout cela. » M. des P**, qui croyait être au moment de convertir Chapelle , le suit , et en buvant un coup de bon vin, lui étale une seconde fois sa rhétorique; mais le vin venait toujours, de manière que ces messieurs, Fun en prêchant, et l'autre en écoutant, s'enivrèrent si bien qu'il fallut les reporter chez eux. Si Chapelle était incommode à ses amis par son indifférence, Molière ne l'était pas moins dans son domestique par son exacti-* tude et par son arrangement. Il n'y avait personne, quelque attention qu'il eût, qui y pût répondre : une fenêtre ouverte ou fermée un
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moment devant ou après le temps qu'il Favait ordonné y mettait Molière en convulsion; il était petit dans ces occasions. Si on lui avait dérangé un livre, cen était assez pour qu*il ne travaillât de quinze jours; il y avait peu de domestiques qu'il ne trouvât en défaïut; et la vieille servante La Forest y était prise aussi souvent que les autres , quoiqu'elle dàt être accoutumée à cette fatigante r^olarité que Molière exigeait de tout le monde; et même il était prévenu que c'était une Ycrtu ; de sorte que celui de ses amis qui était le plus régulier et le plus arrangé, était celui qu'il estimait le plus.
Il était très-sensible au bien qu'il ponyait faire dire de tout ce qui le regardait : ainsi , il ne négligeait aucune occasion de tirer avantage dans les choses communes, et comme dans le sérieux; et il n'épargnait pas la dépense pour se satisfaire, d'autant plus qu'il était naturellement très - libéral ; et l'on a toujours remarqué qu'il donnait aux pauvres avec plaisir," et qu'il ne leur faisait jamais des aumônes ordinaires.
11 n'aimait point le jeu ; mais il avait assez dp penchant pour le sexe; la de .... l'amusait
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quand il ne travaillait pas (i). Un de ses amis, qui était surpris qu'un homme aussi délicat que Molière eût si mal placé son inclination, voulut le dégoûter de cette comédienne. « Est-ce la vertu, la beauté ou l'esprit, lui dit-il, qui vous font aimer cette femme*là? Vous savez que La Barre et Florimont sont de ses amis , qu'elle n'est point belle, que c'est un vrai squelette, et qu'elle n'a pas le sens commun. — Je sais tout cela, monsieur, lui répondit Molière; mais je suis accoutumé à ses défauts ; et il faudrait que je prisse trop sur moi pour m'accommoder aux imperfections d'une autre; je n'en ai ni le temps ni la patience. » Peut-être aussi qu'une autre n'aurait pas voulu de l'attachement de Molière ; il traitait l'engagement avec négligence , et ses assiduités n'étaient pas trop fatigantes pour une femme; en huit jours une petite conversation, c'en était assez pour lui,
(i)La femme que Thistorien ne nomme pas était madame de Brie.
Molière avait eu d*aborJ un penchant très-vif pour ' madame Duparc ; elle ne Fécouta point. 11 confia son amour et son chagrin à mademoiselle de Brie» qui commença par le plaindre et finit par le consoler.
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sans qu'il se mit en peine d'être aiméj^ ex'> cepté de sa femme , dont il aurait acheté la tendresse pour toute chose au monde. Mais ayant été malheureux de ce côté-là , il ayak la prudence de n'en parler jamais qu'à ses amis ; encore fallait*il qu'il y fut indispeAsablement obligé.
C'était l'homme du monde qui se faisait le plus servir; il fallait Tbabiller comme nn grand seigneur (i), et il n'aurait pas arrangé les plis de sa cravate. Il avait un valet (a), dont je n'ai pu savoir ni le nom , ni la familie, ni le pays ; mais je sais que c'était un domestique assez épais 9 et qu'il avait soin d*kabiUer Molière. Un matin qu'il le chaussait à Chambordy il mit un de ses bas à l'envers, ce Un tel, dit gravement Molière» ce bas est à Fenvers. » Aussitôt ce valet le prend par le haot, et eu dépouillant la jambe de son maître , met ce
(i) Molière ne se faisait pas habiller comme un grand seigneur qui n'a rien à faire , mais comme uu homme à qui le temps manquait toujours.
(a) Ce valet s'appelait Prov^enqal. On lit-dansf^n/A Grimaresî, que cet homme y qui n'avait pas asses d'esprit pour chausser Molière , devint un mécanicien Imk f bile y et fît sa fortune dans les affaires.
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bas à Tendroit : mais ^ comptant ce change* ment pour rien , il enfonce son bras dedans f le retourne pour chercher lendroit ; et Ten^ vers revenu dessus, il rechausse Molière^ ce Un tel, lui dit-il encore froidement, ce bas est à Fenvers. » Le stupide domestique, qui le viWftvec surprise, reprend le bas, et £adt le même eiercice que la première fois , et s'iraaginaut avoir réparé son peu d'intelligence, et avoir donné sûrement à ce bas le sens où il devait être , il chausse son maître avec confiance; mais ce maudit envers se trouvant toujours dessus, la patience échappa à Mo«lière. ce Oh , parbleu ! c'en est trop , dit-il en lui donnant un coup de pied cpii le fit tomber à la renverse; ce maraud-là me chaussera ëtemellemeni à l'envers ; ce ne sera jamais qu an sot, quelque métier qu'il Êisse. — Vous êtes philosophe! vous êtes plutôt le diable, >3 lui rqibndit ce pauvre garçon, qui fut plus de vingt-quatre heures à comprendre comment ce malheureux bas se trouvait toujours à 1 envers.
On dit que le Pourceaugnac fut fait à l'occasion d'un gentilhomme limousin cjui, an jour de spectacle y et dans une querelle qu'iJ
eut sur le théâtre avec les comédiens, étala une partie du ridicule dont il était chargé. II ne le porta pas loin; Molière , pour se venger de ce campagnard , le mit en son jour sur le théâtre, et en fît un divertissement au goût du peuple , qui se réjouit fort a cette pièce, laquelle fut jouée à Chambord au mois de septembre de Tannée 1669, et à Pans ud mois après.
Le roi s'étant proposé de donner un divertissement à sa cour au mois de fçvrier de Tannée 1670, Molière eut ordre dy travailler : il fît /er Amans magnifiques ^ qui firent beaucoup de plaisir au courtisan, qui est toujours touché par ces sortes de spectacles.
Molière travaillait toujours d'après la nature , pour travailler plus sûrement. M. Rohaut, quoique son ami, fut son modèle pour le Philosophe du Bourgeois gentilhomme; et afin d'en rendre la représentation plus heureuse , Molière fît dessein d'emprunter un vieux chapeau de M. Rohaut, pour le donner à du Croisy, qui devait représenter ce personnage daus la pièce. Il envoya Baron chez M. Rohaut pour le prier de lui prêter ce chapeau, qui était d'une si singulière figure.
TIE DE MOLIÈRE. l33
qu il n avait pas son pareil : mais Molière fut refusé, parce que Baron n'eut pas la prudence de cacher au philosophe Tusage qu'on voulait Êûre de son chapeau. Cette attention de Molière dans une bagatelle fait connaître celle qu'il avait à rendre ses représentations heureuses : il savait que quelque recherche qu'il put faire il ne trouverait point un chapeau aussi philosophe que celui de son ami, qui aurait cru être déshonoré si sa coiffure avait paru sur la scène.
Cette inquiétude de Molière sur tout ce qui pouvait contribuer au succès de ses pièces causa de la mortification à sa femme à la première représentation du Tartufe. Comme cette pièce promettait beaucoup , elle voulut y briller par l'ajustement; elle se fit faire un habit magnifique sans en rien dire à son mari , et du temps à l'avance elle était occupée du plaisir de le mettre. Molière alla dans sa loge une demi-heure avant qu'on commençât la pièce. (( Comment donc, mademoiselle ! dit-il en la voyant si parée , que voulezrvous dire avec cet ajustement? ne savez-vous pas que vous êtes incommodée dans la pièce? et vous voilà éveillée et ornée comme si vous
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alliez à une fête! Deshabillez-yous vitCi et prenez un habit convenable à la situation oà vous devez être. » Peu s'en fallut que la Molière ne voulut pas jouer ^ tant elle était désolée de ne pouvoir faire parade d'un habit qui lui tenait plus au cœur que la pièce.
Le Bourgeois gentilhomme fut joué pour la première fois à Chambord au mois d'octobre 1670. Jamais pièce n'a été plus malheureusement reçue que celle-là ; et aucune de celles de Molière ne lui a donné tant de déjplaisir. IjC roi ne lui en dit pas un mot à son souper; et tous les courtisans la mettaient ep morceaux. i< Molière nous prend assurément pour des grues y de croire nous divertir avec de telles pauvretés , disait M. le duc de ***. — Qu'est-ce qu'il veut dire avec son haUAa, balachou? ajoutait M. le duc de***; le pauvre homme extravague ; il est épuisé : si quelque autre auteur ne prend le théâtre, il va tomber; cet homme-là donne dans la farce italienne. » Il se passa cinq jours avant que Ton représentât cette pièce pour la seconde fois ; et pendant ces cinq jours, Molière tout mortifié se tint caché dans sa chambre; il appré^ hendait le mauvais compliment du courtisan
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prévenu; il envoyait seulement Baron à la découverte^ qui lui rapportait toujours de mauvaises nouvelles. Toute la cour était révoltée.
Cependant on joua cette pièce pour la se« conde fois. Après la représentation , le roi , qui n avait point encore porté son jugement, eut la bonté de dire à Molière : u Je ne vous ai point parlé de votre pièce à la première représentation , parce que j'ai appréhendé d'être séduit par la manière dont elle avait été représentée : mais en vérité, Molière, vous n'avez encore rien feit'qui m'ait plus diverti, et votre pièce est excellente. » Molière reprit haleine au jugement de sa majesté, et aussitôt il fut accablé de louanges par les courtisans, qui tous d'une voix répétaient tant bien que mal ce que le roi venait de dire à l'avantage de cette pièce, a Cet homme-là est inimitable, disait le même M. le duc de ***; il y a un vis comica dans tout ce qu'il fait, que les anciens n ont pas aussi heureusement rencontré que lui. » Quel malheur pour ces messieurs que sa majesté n'eût point dit -son sentiment la première fois ! ils n'auraient pas été à la peine de se rétracter, et de sa-
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vouer faibles coïiiiaisseurs en ouvrages. Je pourrais rappeler ici qu*ils avaient été auparavant surpris par le sonnet du Misanthtvpe. A la première lecture ils en furent saisis ; ils le trouvèrent admirable ; ce ne furent qu'exclamations, et peu s'en fallut qu'ils ne trouvassent fort mauvais que le Misanthrope fit voir que ce sonnet était détestable.
En effet, y a-t-il rien de plus beau qae le premier acte du Bourgeois gentilhomme? il devait du moins frapper ceux qui jugent avec équité par les connaisances les plus communes ; et Molière avait bien raison d*étre mortifié de Tavoir travaillé avec tant de soin pour être payé de sa peine par un mépris assommant; et si j'ose me prévaloir d'une occasion si peu considérable par rapport au roi, on ne peut trop admirer son 'heureux discernement, qui n'a jamais manqué la justesse dans les petites occasions comme dans les grands événemens.
Au mois de novembre de la même année 1670, que Ton représenta. /c BourgetAs gen-filhomme à Paris, le nombre prit le parti de cette pièce. Cliaquc bourgeois y croyait trouver son voisin peint au naturel; et il ne se
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lassait point d aller voir ce portrait : le spectacle d'ailleurs^ quoique outre ^ et hors du vraisemblable, mais parfaitemeut bien exécuté, attirait les spectateurs; et on laissait gronder les critiques sans faire attention à ce qu'ils disaient contre cette pièce.
Il y a des gens de ce temps-ci qui prétenddent que Molière ait pris l'idée du Bourgeois gentithanune dans la personne de Gandouin , chapelier, qui avait consommé cinquante mille écus avec une fçmme que Molière connaissait, et à qui ce Gandouin donna une belle maison qu'il avait à Meudon. Quand cet homme fut abimé, dit-on, il voulut plaider pour rentrer en possession de son bien . Son neveu, qui était procureur et de meilleur sens que lui , n'ayant pas voulu entrer dans son sentiment, cet oncle furieux lui donna un coup de couteau , dont pourtant il ne mourut pas : mais on fit enfermer ce fou à Charenton, d'où il se sauva par-dessus les murs. Bien loin que ce bourgeois ait servi d'original à Molière pour sa pièce, il ne l'a connu ni devant ni après l'avoir faite; et il est indiffèrent à mon sujet que l'aventare de
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ce cbapelier soit arrivée, ou non, après la mort de Molière.
Les Fourberies de Scapm parurent pour la première fois le 24 de mai 1671 ; et 2a Cùot* tesse (TEscarbagnas fut jouée a la cour au mois de février de l'année suivante ; et à Paris, le 8 de juillet de la même année. Tout le monde sait combien les bons juges et les gens du goût délicat se récrièrent contre ces deux pièces ; mais le peuple, pour qui M olièrt avait eu intention de les faire, les vit en foule, et avec plaisir.
Si le roi n'avait eu autant de bonté pour Molière à l'égard de ses Femmes sauantes, que sa majesté en avait eu auparavant au sujet du Bourgeois gentilhomme, cette première pièce serait peut-être tombée. Ce divertissement, disait-on, était sec, peu intéressant, et ne convenait qu'à des gens de lecture.
« Que m'importe, s'écriait M. le marquis
de voir le ridicule d'un pédant? est-ce un caractère à m occuper? Que Molière en prenne à la cour, s'il veut me faire plaisir. Où a-t-ii
été déterrer, ajoutait M. le comte de ,
ces sottes femmes, sur lesquelles il a travaillé
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aussi seriensement que sur un bon sujet? 11 n y a pas le mot pour rire à tout cela pour rhomme de cour et pour le peuple. » Le roi n avait point parlé à la première représentation de cette pièce ; mais à la seconde , qui se donna à Saint-Cloud , sa majesté dit à Molière que la première fois elle avait dans Fesprit autre chose qui lavait empêché d'observer sa pièce; mais qu'elle était très-bonne, ^ qu'elle lui avait fait beaucoup de plaisir. Molière n'en demandait pas davantage y assuré que ce qui plaisait au roi était bien reçu des connaisseurs, et assujettissait les autres. Ainsi il donna sa pièce à Paris avec confiance le 1 1 de mai 1672.
Molière était vif quand on l'attaquait. Benserade l'avait fait (i); mais je n'ai pu savoir a quelle occasion. Celui-là résolut de se venger de celui-ci , quoiqu'il fût le bel esprit d'un grand seigneur, et honoré de sa protection. Molière s'avisa donc de faire des vers du goût
(1) Benserade , pocte agréable et bel esprit de cour, fut plus célèbre qu'il ne le méritait 5 et peut-être est-îl aujourd'hui moins prisé qu'il nifvaut. La postérité se ▼enge avec une sorte de dépit des réputations usurpées.
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de ceux de Benserade ^ à la louange du roi , qui représentait Neptune dans une fête. U ne s'en déclara point Fauteur, mais il eut la prudence de le dire à sa majesté. Toute la cour trouva ces vers très-beaux, et tout d'une voix les donna à Benserade, qui ne fit point de façon d'en recevoir les complimens, sans néanmoins se livrer trop imprudemment. Le grand seigneur (i) qui le protégeait était ravi de le voir triompher, et il en tirait vanité comme s'il avait lui-même été l'auteur de ces vers. Mais quand Molière eut bien préparé sa vengeance , il déclara publiquement qu*il les avait faits. Benserade fat honteux, et son protecteur se fSicha, et menaça même Molière dWoir fait cette pièce à une personne qu'il honorait de son estime et de sa protec* tion. Mais le grand seigneur avait les sentimens trop élevés pour que Molière dût craindre les suites de sou premier mouvement.
Bien des gens s'imaginent que Molière a eu un commerce particulier avec M. R....(2).
(i)Ce grand seigneur était le duc d'Enghien. (2) C'est Racine , et la pièce annoncée par rînîtiale i7. . . est Britannicus.
VIE DE MOLIERE. l4l
Je n'ai point trouvé que cela fût vrai^ dans la recherche que J'en ai faite; au contraire Tàge^ le travail et le caractère de ces messieurs étaient si difTérens , que je ne crois pas qu'ils dussent se chercher ; et je ne pense pas même que Molière estimât R.... J'en juge par ce qui leur arriva à l'occasion de B... R... ayant fait cette pièce la promit à Molière, pour la faire jouer sur son théâtre ; il la laissa même annoncer. G;pendant il jugea à propos de la donner aux comédiens de l'hôtel de Bourgogne, ce qui indigna Molière et Baron contre lui. M. de P.... (i) ayant dit à celui-ci, a Fontainebleau , qu'il était fâché que sa troupe' n'eût pas £..., parce que cette pièce lui aurait fait honneur, Baron lui répondit qu'il en était fort aise, pour n'avoir point affairé à un malhonnête homme. M. de P.... lui répliqua qu'il était bien hardi de lui parler mal de son ami. Baron animé ne fit pas de façon de soutenir sa thèse qui dégénéra en invectives, et ils en étaient presque aux mains derrière le théâtre , quand Molière arriva , et qui après les avoir séparés et s'être fait rendre compte
(i) On croit que c'est Boilcau de Puiiuorio.
du sujet de la querelle , dit à Baron qu'il avait grand tort de dire du mal de R... à M. P..., qu'il savait bien que c'était son ami , et que c était I pour un jeune homme , trop s'écarter de la politesse. Qu'à la vérité ^ lui Molière répandait partout la mauvaise foi de R..., et qu il faisait voir son indigne caractère à tout le monde , mais qu'il se donnait bien de garde den venir dire du mal à M. de P...^ qui, quoique très-mal satisfait de la remontrance de Molière à Baron , prit le parti de ne rien répondre, et de se retirer. J'ai cependant entendu parler à M. R... fort avantageusement de Molière , et c'est de lui que je tiens une bonne partie des choses que j'ai rappor-r tées.
J'ai assez fait connaître que Molière n'avait pas toujours vécu en intelligence avec sa femme, il n'est pas même nécessaire que j'entre dans de plus grands détails pour en fidre yoir la cause. Mais je prends ici occasion de dire que l'on a débité, et que l'on donne encore aujourd'hui dans le public plusieurs mauvais Mémoires remplis de faussetés à l'égard de Molière et de sa femme. Il n'est pas jusqu'à M. Bayle qui, dans son Dictionnaire histo^
r{qu€y et sur Tautorité d'un indigne et mau^» vais roman ^ ne fasse faire un personnage à Molière et à sa femme, fort au-dessous de leurs seatimens, et éloigné de la vérité sur cet article-là. Il vivait en vrai philosophe , et, toujours occupé de plaire à son prince par ses ouvrages 9 et de s'assurer une réputation d*honnéte homme , il se mettait peu en peine des humeurs de sa femme , qu'il laissait vivre à sa fiintaisie y quoiqu'il conservât toujours pour elle .une véritable tendresse. Cependant ses amis essayèrent de les raccommoder , ou pour mieux dire, de les faire vivre avec plus de concert. Ils y réussirent; et Molière, pour rendre leur union plus parfsiite, quitta l'usage du lait, qu'il n'avait point discontinué jusqu'alors, et il se mit à la viande; ce changement d'alimens redoubla sa toux et sa fluxion sur la poitrine. Cependant, il ne laissa pas d'achever le Malade imaginaire, qu'il avait commence depuis du tefmps; car, comme je l'ai déjà dit, il ne travaillait pas vite, mais il n'était pas fîiché qu'on le crut expéditif. Lorsque le roi lui demanda un divertissement, et qu'il donna Psjché, au mois de janvier 1672, il ne désabusa point le public que ce qui était
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de lui y daos cette pièce y ne fut fait ensuite des ordres du roi ; mais je sais qu il était travaillé un an et demi auparavant ; et , ne pouvant pas se résoudre d'achever la pièce en aussi peu de temps qu'il en avait , il eut recours à M. de Corneille pour lui aider. On sait que cette pièce eut à Paris, au mois de juillet 1672, tout le succès qu elle méritait. Il rvy a pourtant pas lieu de s'étonner du temps que Molière mettait à ses ouvrages ; il conduisait sa troupe, il se chargeait toujours des plus grands rôles; les visites de ses amis et des grands seigneurs étaient fréquentes, tout cela Toccçpait suffisamment pour n'avoir pas beaucoup de temps à donner à son cabinet ; d'ailleurs sa santé était très-faible, il était obligé de se ménager.
Dix mois après son raccommodement avec sa femme, il donna, le 10 de février de l'année 1673 , Ze Malade imaginaire^ dont on prétend qu'il était l'original. Cette pièce eut l'applaudissement ordinaire que Ton donnait à ses ouvrages, malgré les critiques qui s'élevèrent. C'était le sort de ses meilleures pièces d'eu avoir, et de n'être goûtées qu'après la réflexiou; et Ton a remarqué qu'il n'y a guère eu que les
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Précieuses ridicules et \ Amphitryon qui aient pris toot d'un coup.
Le jour que Ton devait' donner la troisième représentation du Malade imaginaire, Molière se troava tourmenté de sa fluxion beaucoup plus qu'à Tordinaire , ce qui Teugagea de £adre appeler sa femme , a qui il dit , en présence de Baron : m Tant que ma vie a été mêlée également de douleur et de plaisir , je me suis cru heorenz; mais aujourd'hui que je suis accablé de peines sans pouvoir compter sur aucuns momens de satisfaction et de douceur , je vois bien qn'il me Êiut quitter la partie ; je ne puis plus tenir contre les douleurs et les déplaisirs qui ne me donnent pas un instant de relâche. Mais y ajouta- 1- il en réfléchissant, qu'uii homme soufire avant que de mourir I Cependant je sens bien que je finis. » La Molière et Baron furent vivement touchés du discours de M. de Molière , auquel ils ne s'attendaient pas , quelque incommodé qu'il fut. Ils le conjurèrent, les larmes aux yeux , de né point jouer ce jour-là , et de prendre du repos pour se remettre, (c Comment voulez-vous que je £isse? leur dit-il; il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que leur journée pour
lO
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vivre ; que feront-ils, si ron ne joue pis? Je me reprocherais d'avoir négligé de leur donner du pain un seul jour, le pouvant fiure absolument, n Mais il envoya chercher les comédiens , à qui il dit que se sentant plus incornmode que de coutume, il ne jouerait point ce jour-là , s'ils n étaient prêts à quatre heures précises pour jouer la comédie; ce sans cela, leur dit-il 9 je ne puis m'y trouver, et vous pourrez rendre l'argent. ')> Les comédiens tia« rent les lustres allumés et la toile levée précisément à quatre heures. Molière représenta avec beaucoup de difficulté , et la moitié dea spectateurs s'aperçurent qu'en prononçant juroy dans la cérémonie du Malade imaginaire, il lui prit une convulsion. Ayant remarqué lui-même que l'on s'en était aperçu , il se fît un effort , et cacha par un ris forcé ce qui venait de lui arriver.
Quand la pièce fut finie, il prit sa robe de chambre et fut dans la loge de Baron, et il lui demanda ce que Ion disait de sa pièce. M. le Baron lui répondit que ses ouvrages avalent toujours une heureuse réussite à les examiner de près, et que plus on les représentait, plus on les goûtait, a Mais, ajouta-t-il.
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VOUS me paraissez plus mal que tantôt. — Cela est vrai, lui répondit Molière.; j'ai un froid qui me tue. » Baron, après lui avoir touché les mains, qu'il trouva glacées, les lui mit dans son manchon pour les réchauffer; il envoya chercher ses porteurs pour le porter promptement chez lui , et il ne quitta point sa chaise, de peur qu'il ne lui arrivât quelque accident do Palais-Royal dans la rue de Riche* lieu où il logeait. Quand itfut dans sa chambre. Baron voulut lui faire prendre du bouillon, dont la Molière avait toujours provision pour elle, car on ne pouvait avoir plus de soin de sa personne qu'elle en avait, ce Eh , non! dit-il, les bouillons de ma femme sont de vraie eau-forte pour moi; vous savez tous les ingrcdiens qu'elle y fait mettre : donnezmoi plutôt un petit morceau de fromage de Parmesan. >i La Forest lui en apporta; il eu mangea avec un peu de pain, et il se fit mettre au lit. 11 iiy eut pas été un moment qu'il envoya demander à sa femme un oreiller rempli d une drogue qu'elle lui avait promis pour dormir. « Tout ce qui neutre point dans le corps , dit-il , je ré{>rouve volontiers ; mais les remèdes qu'il faut prendre me font
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peur ; il ne faut rien pour me faire perdre ce qui me reste de vie. » Un instant après il lui prit une toux extrêmement forte, et aprèsaypir craché il demanda de la lumière : v Void, dit-il, du changement. » Baron, ayant yu le sang qu'il venait de rendre, s'écria avec frayeur, w Ne vous épouvantez point, lui dit Molière ; vous m'en avez vu rendre bien davantage. Cependant, ajouta-t-il, allez dire à ma femme qu'elle monte. » Il resta assiste de deux sœurs religieuses , de celles qui viennent ordinairement à Paris quêter pendant le carême , et auxquelles il donnait l'hospitalité. Elles lui donnèrent, à ce dernier moment de sa vie , tout le secours édifiant que Ton pouvait attendre de leur charité , et il leur fit paraître tous les sentimens d'un bon ebréden , et toute la résignation qu'il devait à la volonté du Seigneur. Enfin il rendit Tesprit entre les bras de ces deux bonnes sœurs ; le sang qui sortait par sa bouche en abondance Tétouffa. Ainsi , quand sa femme et Baron remontèrent ils le trouvèrent mort. J'ai cru que je devais entrer dans le détail de la mort de Molière , pour désabuser le public de plusieurs histoires que l'on a faites à cette occasion. 11
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monrut (i) le vendredi 17* du mois de février de*rannée 1673 (2) , âgé de ci nquante«> trois ans, regretté de tous les gens de lettres, des courtisans , et du peuple. Il n'a laissé qu'une fille. Mademoiselle Pocquelin fait connaître, par Tarrangement de sa conduite (3) , et par la solidité et lagrément de sa conversation , qu'elle a moins hérité des biens de son père, que de ses bonnes qualités.
Aussitôt que Molière fut mort. Baron fut k Saint-Germain en informer le roi ; sa majesté en fut touchée et daigna le témoigner.
(1) Molière est mort dans la maisoo qu'il habitait , me de Richelieu , près de l'Âcadëmie des Peintres , en lace de la fontaine, à Tangle des rues Traversiëre et Richelieu ; cette maison est aujourd'hui numérotfce 34-
(a) Molière e'tant né le i5 de janvier 1622 , n'avait que cinquante et un ans un mois et deux jours lorsque la France le perdit.
(3) Elle était grande , bien faite , peu jolie , spirituelle et très- bon ne musicienne. Lasse d'attendre un parti du choix de sa mère » elle choisit elle-même « et se laiita , dit-on , enlever par le sieur Claude Bachel « éciijer 9 sieur de Montalant. Madame Molière fît quelques poursuites ; mais des amis communs accommodèrent cette affaire.
M. et madame de Montalant sont morts sans en fans.
i5o Vie de holière.
Cétait un homme de probité, et qui ayaît des sentimens peu communs parmi les personnes de sa naissance ; on doit l'avoir remarqué par les traits de sa vie que j*ai rapportés ; et ses ouvrages font juger de son esprit beaucoup mieux que mes expressions. H avait un attachement inviolable pour la personne du* roi; il était toujours occupé de plaire à sa majesté, sans cependant négliger l'estime du public , à laquelle il était fort sensible. Il était ferme dans son amitié , et il savait la placer. M. le maréchal de Vivonne était celui des grands seigneurs qui l'honorait le plus de la sienne. Chapelle fut saisi de douleur à la mort de son ami; il crut avoir perdu toute consolation, tout secours, et il donna des marques d'une affliction si vive , que l'on doutait qu'il lui survécut long-temps.
Tout le monde sait les difficultés que Von eut a faire enterrer Molière comme un crhrétien catholique, et comment on obtint en considération de son mérite et de la droiture de ses sentimens , dont on fît des informations , qu'il fût inhumé à Saint-Joseph. Le jour qu'on le porta en terre, il s'amassa une foule incroyable de peuple devant sa porte.
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La Molière en fut épouvantée; elle ne pou- Tait pénétrer Tintention de cette populace. On lui oonseilla de répandre une centaine de pistoles par les fenêtres. Elle n'hésila point; elle les jeta à ca peuple amassé , en le priant , avec des ternies si touclians de donner des prières à son mari, qu'il ny eut personne de ces gens-là qui ne priât Dieu de tout son cœur.
Le convoi se fît tranquillement à la clarté de près de cent flambeaux , le mardi :ii de fifvrier. Comme il passait dans la rue Montmartre, on demanda à une femme qui était celui que l'on portait en terre, u Hé, c'est ce Molière y » répondit-elle. Une autre femme qui était à sa fenêtre et qui 1 entendit , s écria : « Comment, malheureuse! il est bien monsieur pour toi. »
11 ne fut pas mort que les épitaphes furent répandues par tout Paris. Il n'y avait pas un poète qui n'en eût fait ; mais il y en eut peu qui réussirent. Un abbé crut bien faire sa cour à défunt M. le Prince, de lui présenter celle quil avait £iite. « Ah! lui dit ce grand prince, qui avait toujours honoré Molière de son estime, que celui dont tu me présentes
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' 1 epitaph£ n'est-il en état de faire la tienne! j» M.... , à qui une source profonde d'ërudi* lion (i) avait mérité un des emplois les plus précieux de la cour^ et qui est un illustre prélat aujourd'hui , daigna honorer la mémoire de Molière par les vers suivans :
Plaudehaty Moleriy tïbi plenis aula theairis;
Nunc eadem mœrensposi tuafata gemii»
Sirisum nobis movisses parcius oiim;
Parcius, heu ! lachrymis tingeret ara doioTm
« Molière , toute la cour , qui ta toujoan i< honoré de ses applaudissemens sar ton (( théâtre comique , touchée aujourdliui de i< ta mort , honore ta mémoire des regrets qui (( te sont dus : toute la France proportionne (( sa vive douleur au plaisir que tu lui as donne « par ta fine et sage plaisanterie. >}
Les personnes de probité et les gens de lettres sentirent tout d'un coup la perte que le théâtre comique avait faite par la mort de Molière. Mais ses ennemis , qui avaient Eait tous leurs efforts inutilement pour rabaisser son mérite pendantsa vie , s'excitèrent encore après sa mort pour attaquer sa mémoire ; ils
'0 M. Huef , évoque d'Âvranehes,
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répéuient toutes les calomnies , tontes les faussetés , toutes les mauvaises plaisanteries que des poètes ignorans ou irrites avaient répandues quelques années auparavant^ dans deux pièces intitulées : le Portrait du Peintre^ dont j'ai parlé , et Èlomire hj-pocondrCy ou les Médecins vengés (i). Cétait, disait-on , un homme sans mœurs , sans religion , mauvais auteur. L envie et l'ignorance les soutenaient dans ces sentimens ; et ils n'omettaient rien pour les rendre publics par leurs discours, on par leurs ouvrages. Il y en a même encore aujourd'hui de ces personnes toujours portées à juger mal d'un homme qu'ils ne sauraient imiter , qui soupçonnent la conduite de Molière , qui cherchent les traits faibles dé ses ouvrages pour le décrier. Mais j'ai de bons garans de la vérité que j'ai rendue au public à l'avantage de cet auteur. L'estime , les bien- £iit8 dont le roi la toujours honoré » les personnes avec qui il avait lié amitié , le soin qu'il
(i) Êlomire hjrpocondre, ouïes Médecins vengés. Ce titre est ranagramme da nom de Molière ; la pièce avait pour aulenr Boulanger de Ghalussaj, clasaé dans )e lirre de Mouhi parmi les auteurs inconnus.
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a pris d^attaquer le vice et de relever la verto dans ses ouvrages , Fattention que Toa a eue de le mettre au nombre des hommes illustres, ne doivent plus laisser lieu de douter que je ne vienne de le peindre tel qu'il était ; et j\m les temps s éloigneront , plus l'on travaillera ^ plus aussi on reconnaîtra que j'ai atteint la vérité y et qu'il ne m'a manqué que de l'habîleté pour la rendre.
Le lecteur qui va toujours au-delà de œ qu'un auteur lui donne , sans réfléchir sur son dessein , aurait peut-être voulu que j'eusse détaillé davantage le succès de toutes lesfnëoes de Molière , que je fusse entré avec plus de soin dans le jugement que Ton en fit dans le temps. On m'a fait cette difficulté; je me la suis faite à moi-même. Mais n'eut-ce pmnt été faire plutôt l'histoire du théâtre de Molière , que composer sa vie ? 11 m'eût ùUu continuellement rebattre la même chose à chaque pièce ; on s'en fut ennuyé. C'étaient toujours les mêmes ennemis de Molière qui parlaient: leur ignorance les tenait toujours dans le même genre de critique. Comme on ne peut pas contenter tout le monde , si un habile homme trouvait quelque endroit qui lui dé-
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plût dans une pièce y cette troupe d'envieux saisissait ce sentiment , se l'attribuait ^ et fai* sait ses efforts pour décrier l'auteur ; mais il triomphait toujours. Molière connaissait les trois sortes de personnes qu'il avait à divertir , le courtisan , le savant ^ et le bourgeois. La cour se plaisait aux spectacles , aux beaux sentiinens , de la Princesse d'Elide , des Amans magnifiques j de Psjrché; et ne dédaignait pas de rire à Scapin^ au Mariage forcé , à la Comtesse dEscarbagnas. Le peuple ne cherchait qutt la farce » et négligeait ce qui était au-dessus de sa fiortée. L'habile homme voulait qu'un auteur comme Molière conduisit son sujet, et remplit noblement y en suivant la natuve , le caractère qu'il avait choisi y à l'exemple de Térence. On le voit par le jugement que M. Despréaux fait de Molière dans son j4tt . poétique :
Ne fiutes point parler vos acteurs au hasard ,
Un vieillard en jeune horn me, un jeune homme en vieillard .
Étudies la cour , et connaissez la ville ;
L*uue et l'autre est toujours en modèles fertile.
r/est par là que Molière illustrant w% écrits ,
Peut-être de son art eût remporté le prix ,
Si moins ami du peuple en ses doctes peintures.
Il n'eût point fait souvent grimacer sq% figures ;
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Quitté j pour le bouffon , Tagréable et le fia ^
Et sans honte à Térence allié Tabarin.
Dans ce sac ridicule oii Scapin s'enveloppe ,
Je ne reconnais plus Fauteur du Misanthrope, etc.
M. de La Bruyère en a jugé ainsi, ce H n'a» « dit-il , manqué à Térence que d'être moins c( froid : quelle pureté î quelle exactitude ! « quelle politesse ! quelle élégance t quels ca- (c ractères ! Il n a manqué à Molière que d^évic( ter le jargon , et d'écrire puremeoit : quel u feu ! quelle naïveté ! quelle source de la ic bonne plaisanterie ! quelle imitation des M mœurs ! et quel fléau du ridicule^ Mus i< quel homme on aurait pu faire de ces deux « comiques! » Tous les sa vans ont porté à peu près le même jugement sur les ouvrages de Molière ; mais il divertissait tour à tour les trois sortes de personnes dont je viens de parler ; et comme ils voyaient ensemble ses ouvrages ^ ils en jugeaient suivant qu'ils en devaient être affectés, sans qu'il s'en mit beaucoup en peine , pourvu que leurs jugemens répondissent au dessein qu'il pouvait avoir , en donnant une pièce , ou de plaire à la cour, ou de s'enrichir par la foule , ou de s'acquérir l'estime des connaisseurs. Ainsi; n'ayant eu en
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vue qac de donner la Vie de Molière , j'ai cru que je devais nie dispenser d'entrer dans l'examen de ses pièces , qui n'y est point essentiel; chose d'ailleurs qui demande une étendue de connaissances au-dessus de ibH portée. Je me suis donc renfermé dans les fidts qui ont donné occasion aux principales actions de sa vie , et qui m'ont aidé à faire connaître son caractère , et les différentes situations où il s'est trouvé. Je l'ai Aivi avec soin depuis sa naissance jus*, qu'à sa mort , sans m'écarter de la vérité , non que je présume avoir tout dit ; il peut être échappé quelques faits à mon exactitude : mais je doute qu'ils fissent paraître l'esprit, le cœur et la situation de Molière autrement que ce que j'en ai dit.
J'avais fort a cœur de recouvrer les ouvrages de Molière qui n'ontjamais vulejour. Je savais qu'il avait laissé quelques fragmens de pièces qu'il devait achever. Je savais aussi qu'il en avait quelques-unes entières qui n'ont jamais paru. Mais sa femme , peu curieuse des ouvrages de son mari , les donna tous quelque temps après sa mort au sieur de La Grange, comédien , qui connaissant tout le mérite de ce travail , le conserva avec grand soin jusqu'à
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sa mort. La femme de celui-ci ne fut pas plus soigneuse de ces ouvrages que la Molière : elle vendit toute la bibliothèque de son mari , 6a apparemment se trouvèrent les manuscrits qui étaient restes après la mort de Molière- Cet auteur avait traduit presque tout Lucrèce, et il aurait achevé ce travail , sans un malheur qui arriva à son ouvrage. Un de ses domestiques , a qui il avait ordonné de mettre sa perruque sous le papier, prit un cahier de sa traduction pour faire des papillotes. Molière n'était pas heureux en domestiques ; les nens étaient sujets aux étourderies , ou celle-ci doit être encore imputée à celui qui le chaussait à Tenvers. Molière , qui était facile à s'incUgner, fut si piqué de la destinée de son cahier de traduction , que dans la colère il jeta surle^hamp le reste au feu. A mesure qu'il y avait travaillé, il avait lu son ouvrage à M. Bohaut, qui en avait été très-satisfait , comme il la témoigné à plusieurs personnes. Pour donner plus de goût à sa traduction , Molière avait rendu en prose toutes les matières philosophiques f et il avait mis en vers ces belles descriptions de Lucrèce.
On s'étonnera peut-être que je n aie point
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(ait M. de Molière avocat. Maïs ce fait m'avait été absolument contesté par des personnes que je devais supposer en savoir mieux la vérité que le public ; et je devois me rendre à leurs bonnes raisons. Cependant sa famille m'a si positivement assuré du contraire, que je me crois obligé de dire que Molière fit son droit avec un de ses camarades d'étude ; que dans le temps qu'il se fit recevoir avocat, ce camande se fit comédien; que l'un et 1 autre eurent du succès chacun dans sa profession , et qu'enfin lorsqu'il prit fantaisie à Molière de quitter le barreau pour monter sur le théâtre, son camarade le comédien se fit avocat. Cette double cascade m'a paru assez singulière pour la donner au public telle qu'on me l'a assurée , comme une particularité qui prouve que Molière a été avocat.
MADAME GUÉRIN
VEUVE DE MOLl&RE.
QaiNZE ans après la mort de Molière^ il parut une Histoire anonyme de sa veuve, sous le titré de la Fameuse Comédienne (i). On ne sait trop pourquoi ces Mémoires scandaleux furent long-temps attribues à La Fontaine. Madame Molière n'y joue pas un beau rôle , et le bon homme n'eût parlé de la femme de son ami , que pour excuser ses faiblesses- Un savant bibliographe à qui rarement échappent les anonymes et les pseudonymes (a), a découvert que le véritable auteur
(i) On en donna , deux ans après , une seconde édition sous le titre des Intrigues amoureuses de M, dû If *** (Molière) el de madame *** (Béjart). Bombes, 1690. ^ ;
(2) M. Barbier.
ï64 EXTRAIT DES MÉMOIRES
de cçt ouvrage est une dame Boudin, comédienne , dorit le nom ne $e trouve pas inscrit une seule fois dans les fastes de Thalie. Quel était son théâtre? était-elle tragique ou comique? princesse ou confidente? Elle a do moins été Celle de madame Molière, dont elle vendit les secrets à Fraus Rottemberg, libraire a Francfort, en 1688.
Nous n'offrirons à nos lecteurs qu'un extrait du livre de madame Boudin , pour ne pas leur donner une idée trop défavorable de son héroïne. Ce n'est pas que nous adoptions tout ce qu'on lui prête de galanteries , de liaisons et d'aventures ; une réputation qu'on ne mérite pas toujours est un des inconvéniens de la coquetterie : maïs ce qu'il est difficile de ne pas conclure de sa conduite et de celle de ses amies, c'est que les comédiennes, dans ce temps-lh, n'étaient pas fort sévères.
Armande-Greifcinde-Claire-ElisabcthBéjarl était fille de Joseph Béjart et de Marie-Françoi§e Hervé (i). Molière lui donna les pre-
(i) Les faits, tels qu'ils ont été rétablis p«r M. Bef'*
k Tara , nous semblent incontestables. D'après les actes
textuellement relatés dans son ouvrage , k demoiselle
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mièrês leçons d'un art q^i'û enseignait encore mieux qu'il ne Texerçait. En cultivant Tesprlt de son élève , il s'enflamma pour elle^ et les progrès de son amour furent si rapides^ qu'il ne put ni s'en douter , ni s'en défendre. Un philosophe ne s'en défend pas mieux qu im autre. Pourquoi l'amour esfr-il une passion aussi foste? c'est qu'il attaque tout l'homme a la fois^ le cœur, la tète et les sens, (i)
Molière combattit d'autant moins ses sentimenSi^ que la petite Béjart semblait les partaiger. Sa sœur, qu'un intérêt personnel portait à contrarier le choix et les désirs de Molici^c , prit contre Armande et contre lui les précautions les plus rigoureuses. Armande était surveillée ; mais la jeune personne à qui ses études rendaient familiers les dénoûmens int" prê^nis, fit une démarche assez vive pour triompher de toutes les résistances : elle se retira chez Molière, et déclara qu'elle n'en
B^rt , que Raymond , seigneur de Modëne, épousa secrètement ( ou n'épouse point) , était Madeleine Répart ,. sœur aînée d'Armande-Greainde•Clai^e•ÉIizabetl^ qui fat la femme de Molière.
(i) L'amour est Tornemenidu tUéâtre , cl le perturbateur du monde. ( Bacon. )
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sortirait plus. Il l'adorait^ et Tépousa le 20 février 1662^ à sa paroisse de Saint-Germaînl'Auxerrois. (i)
Molière était plus âigé qu'elle; il était pas^ siooué , sérieux et jaloux ; elle était Yainie , coquette et légère. Le moyen qu'ils fassent long- temps d'accord !
Madame Molière n'était ni belle ni jolie, mais pleine de grâce , d'attrait et d'agrément. Voici le portrait qu'en a fait son raiari, dans une scène du Bourgeois gentilhomme : (S)
COVIELLE
Premièrement , elle a les yeux petits.
CLÉONTE
Cela est vrai : elle a les yeux petits; mais elle les a pleins de feu, les plus brillans, les plus perçans du monde, les plus touchans qu'on puisse voir.
COVIELLE
Elle a la bouche grande.
(1) L'acte de mariage porte : « Fiancés et maries u par permission de M. de Comtes , doyen de Nolre- « Dame , et grand-vicaire de monseigneur le cardinal u de Retz , archevêque de Paris. »
(2) Acte III , scène ix.
DE MADAME GUÉRIlf. 167
CLÉONTE
Oui ; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point aux autres bouches; et cette bouche , en la voyant , inspire des désirs : elle est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde.
COYIELLE. *•
Pour sa taille , elle n'est pas grande..
CLÉOHTE.
Non; mais elle est aisée et bien prise.
COYIELLE.
Elle afiecte uile nonchalance dans son parler et dans ses actions ... .
CLÉONTE.'
n est vrai ; mais elle a grâce à tout cela. Ses manières sont engageantes, ont je ne sais quel charme à s'insinuer dans les cœurs.
COYIELLE.
Pour de l'esprit....
CLÉONTE
Ah!... elle en a, Govielle, du plus fin et du plus délicat.
COVIELLE
Sa conversation ....
CLÉOI9TE.
Sa conversation est charmante. t
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coyiÉlle^ Elle est toujours sérieuse,
GLEONTE.
Veux-tu de ces enjouemens épanouis ^ de ces joies toujours ouvertes? et vois-tu rien de plus impertinent que ces femmes qui rient à tout propos ?
COYIELLE«
Mais enfin, elle est capricieuse autant que personiie di^ monde.
CLÉONTE
Qui , elle est capricieuse ; j'en demeure d'accord; mais tout sied aux belles; on souffre tout des belles, etc. etc.
Ce fut madame Molière qui créa le rôle de la Princesse d'Elide , jouée pour la première fois au mois de mai 1664, dans la soirée qui termina la seconde fêle de Vlsle enchantée. Le succès de Tactrice ne fut pas moins brillant que celui de la pièce. On enivra madame Molière d'applaudissemens et d'hommages. Entourée de tout ce que cette jeune cour offrait de plus aimable, de plus empressé, de plus galant, il eut été malaisé qu'elle sauvât, de tant de séductions, un cœur que Molière ne remplissait pas.
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Le comte de Guiçbe était l'homme le plus agréable de la cour. Madame Molière eut le désir de lui plaire y et lui fit même des avances marquées » mais inutiles ; il portait ses vues plus baut (i). Peut'<^tre s'en yengea-t-^lle avec Lausun, qui ne dédaignait pas les actrices à^ la mode, en attendant les princesses. (2)
Molière eut des soupçons. Ses amis lui procurèrent des certitudes; ils n y manquent jamais. Elles amenèrent une explication entre les deux époux. L'adroite Béjart eut re« cours f pour tromper Molière , à ses propres leçons; elle joua la comédie , comme sa meilleure élève. En lui faisant l'aveu de son penchant pour le comte de Guiche , elle se glorifia de sa vertu , qu'elle se gai*da bien d attribuer à l'indifférence de ce jeune seigneur, et se para, les larmes aux yeux, d'une fidélité qui ne lui coûtait rien. Molière n'en fut que plus amoureux. Hélas! il travaillait lui-même à
(1) Le comte de Guiche était fils du maréchal de Grvniaont; il fut très-épris de madame UenrietteV dochesse d'Orléans.
(a)LaDEun inspira des sentimens assez vifs à madesnoiselle de Montpensier ^ fille de Gaston , pour la dc«^ teniiiner à Tépouier^
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détruire son repos ^ lorsqu'il composait des pièces où sa femme devait être employée de manière à faire valoir tous ses avantages ; eu chacun des nouveaux rôles de madame Molière était l'occasion d'un nouveau triomphe, et multipliait ses conquêtes. Les Mémoires parlent d'un abbé de Richelieu qui ne prenait pa9 la peine de voiler du moindre mystère le commerce qu'il entretenait avec elle.
Molière renouvela ses plaintes, il menaça même d'armer l'autorité contre des désordres qui le rendaient la fable de tout Paris. Sa femme lui répondit que les rêves de sa jaloône l'aveuglaient; qu'au reste, elle reconnaissait dans cette fureur de la calomnier, les inspirations d'une femme dont elle était détestée, d'une maltresse que leur mariage aurait dû chasser de la maison, et qui pourtant l'habitait encore. En effet, la comédienne de Brie (i),
(i) Mademoiselle de Brie , comédienne de province , entra dans la troupe de Molière en i658; elle y resta jusqu'en 1673. La haine que lui portait madame Mo» liëre In força de passer au théâtre de Gucnégaud.
Chose étonnante! mademoiselle de Brîe jouait encore, h soixante-cinq ans, le rôle d'Agnes, dans FÉcole des Femmes^ ce qui n'est pas moins étonnant , c'est
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dont J^olière avait été l'amant, était restée dans sa maison; et ce grand bomrae, trop faible pour prendre un parti, vivait au milieu de trois femmes cpii le tyrannisaient tour k tour; c'est ce que Chapelle lui dit agréablement dans la lettre suivante :
LETTRE ÉCRITE DE LA CAMPAGNE A M. DE MOTJÈRE
Votre lettre m'a touché très-sensiblement; et dans l'impossibilité d'aller à Paris de cinq on six jours , je vous souhaite de tout mon cœur en repos et dans ce pays ; j'y contribuerais de tout mon possible à faire passer votre chagrin , et je vous ferais assurément connaître que vous avez en moi une personne qui tâchera toujours à le dissiper, ou pour le moins k le partager. Ce qui fait que je vous souhaite encore davantage ici , c'est que dans cette douce révolution de Tannée, après le plus terrible hiver que la France ait depuis long-temps senti, les beaux jours se goÂtent mieux que jamais, et sont tout autrement
que cette jeunesse obstinée ne déplaisait point au public.
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beaux à la campagne qu à la ville , où p quand TOUS les avez , il vous manque toujours des endroits pour en prendre tout le plaisir. Je me promène depuis le matin jusqu'au soir avec tant de satis&ction et de contentement d'esprit , que je ne saurais croire m'en pouvoir lasser. En vérité, mon très-cher ami, sans vous , je ne songerais guère à Paris de long-temps , et je ne me pourrais résoudre à la retraite que lorsque le soleil fera la sienne. Toutes les beautés de la campagne ne vont faire que croître et embellir, surtout celles du vert, qui nous donnera des feuilles an premier jour, et que nous commençons à trouver à redire depuis que le chaud se fait sentir; ce ne sera pas néanmoins encore si tôt ^ et, pour ce voyage , il faudra se contenter de celui qui tapisse la terre, et qui, pour vous le dire un peu plus noblement »
Jeune et faible rampe par bas Dans le fond des prés , et n'a pas Encor la vigueur et la force De pénétrer la tendre écorce Du saule qui lui tend les bras.
La branche amoureuse et fleurie Pleurant pour ses naissans appas ,
DE MADAME GUÉRIlf. J73
Tont en sëve et larmes l'en prie , '-^
Et jalouse de la prairie
Dans cinq ou six jours se promet
De l'attirer à son sommet.
Vous montrerez ces beaux vers à mademoi* selle Menou seulement ; aussi-bien sont-ils la figure d'elle et de vous. Pour les autres , vous verrez bien qu'il est à propos surtout que vos femmes ne les voient pas, et par ce qu'ils contiennent, et parce qu'ils sont, aussi-bien que les premiers , tout des plus mëchans. Je les ai faits pour répondre li cet endroit de votre lettre où vous me particularisez le déplaisir que vous donnent les partialités de vos trois grandes actrices , pour la distribution de vos rôles. Il faut être à Paris pour en résoudre ensemble ; et tâchant de faire réussir l'application de vos rôles a leur caractère , remédier à ce démêlé qui vous donne tant de peine. En vérité, grand homme, vous avez besoin de toute votre tête eu conduisant les leurs, et je vous compare à Jupiter pendant la guerre de Troie. La comparaison n'est pas odieuse , et la Êmtaisie me prit de la suivreouand elle me vint. Qu'il vous souvienne donc de l'embarras où ce maître des'dieux se trouva pendant cette
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guerre, sur les difierens intérêts de la troupe céleste , pour réduire les trois déesses à ses volontés :
Si nous en voulons croire Homère y Ce fut la plus terrible affaire Qu'eût jamais le grand Jupiter ; Pour mettre fin à cette guerre , Il fut oblige de quitter Le soin du reste de la terre.
Car Pallas , bien que la déesse Du bon sens et de la sagesse y Courant partout le guilledou Avec son casque et son hibou y Passa pour folle dans la Grèce; Et lui , qui Taime avec tendresse , Pensa devenir aussi fou.
Sa Junon , la grave matrone , Sa compagne au céleste trône , Devint une dame Alizon En faveur de Lacédémone , Jurant que le bon roi grison En aurait tout du long de l'aune , Et que tous ceux de sa maison En seraient un jour à l'aumône.
Mais de l'tfutre cAté , Cypris Donna congé pour lors aux ris , Aux jeux f aux plaisirs , à la joie ;
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Et , prenant Tint^rét de Troie ^ S*anna pour défendre Pirîs.
Le bon Imname «nitî Neptonns , Gegné par ta nièce Vénus , Et Phébns, Tarcber infaillible.
Devant qui le fils de Tbétîs Ne te trouva pas invindUe , Firent tous deni tout leur possible Pour les murs qu'ils avaient bâtis.
Yoîlâ lliistoire ; que t'en semble?
Crois-tu pas qu'un homme avisé Voit par là qu'il n'est pas aisé D'accorder trois femmes ensemble?
Fais-en donc ton profit. Surtout Tiens-toi neutre et tout plein d'Homère , Dis-toi bien qu'en vain Thomme espère Pouvoir jamais venir à bout De ce qu'un grand dieu n'a su fSure.
Chapelle ii*élait pas un ami sur lequel il fallut faire grand fond , Tintérét de son plaisir étant le seul qui le remuât fortement; mais il n en paraissait pas moins digne de la confiance de Molière, par un attadiement très-vrai. La conversation que nous allons rapporter, et que nous puisons dans les Mémoires, peint si fidèlement ces deux hommes, qu'elle semUe-
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rail ayoir été dictée par l'un d'euit à Tauteor qui nous Fa transmise.
i< Molière rêvait dans son jardin d* Auteuil quand un de ses amis, nommé Chapelle, qni s y promenait par hasard , Taborda , et le trou* Tant plus inquiet que de coutume , il lui en demanda plusieurs fois le sujet. Molière, qui eut quelque honte de se sentir si peu de constance pour un malheur si fort à la mode, résista autant quil put; mais comme il était alors dans une de ces plénitudes de oœur si connues par les gens qui ont aimé , il céda à l'envie de se soulager , et avoua de bonne foi à son ami que la manière dont il était forcé d'en user avec sa femme , était la Cause de cet abattement où il se trouvait. Chajpelle, qui croyait être au-dessus de ces sortes de choses, le railla sur ce qu'un homme comme lui ,' qui savait si . bien peindre le faible des autres , tonibait dans celui qu'il blâmait tous les jours, et lui fît voir que le plus ridicule de tous était d'aimer une personne qui ne répond pas à la tendresse qu'on a pour elle. Pour moi, lui dit-il , je vous avoue que si j'étais assez malheureux pour me trouver en pareil état , et que je fusse fortement persuadé que la même
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personne accordât des faveurs à d'autres , j'aurais tant de mépris pour elle , qu'il me guéri-ralt infiiilliblemeut de ma passion. Encore avei-vous une satisfaction que vous n'auriez pas si c'était une maîtresse; et la vengeance^ qui (Mrend ordinairement la place de l'amour dans un cœur outragé , vous peut payer tous les chagrins que vous cause votre épouse, puisque vous n'avez qu'à Fenfermer; ce sera un mojren assuré de vous mettre l'esprit en repos.
H Molière qui avait écouté son ami avec assez de tranquillité, l'interrompit pour lui demander s*il n'avait jamais été amoureux. — Oui, lui répondit Cbapelle, je l'ai été comme un homme de bon sens doit Tétre ; mais je ne me serais jamais fait une si grande peine pour une chose que mon honneur m'aurait conseillé de faire ; et je rougis pour vous de vous trouver si incerlain. —^ Je vois bien que vous n'aves encore rien aimé y lui répondit Molière, et vous avez pris la figure de Tamour pour l'amour même. Je ne vous rapporterai point une infinité d'exemples qui vous feraient connaître la puissance de cette passion. Je vous ferai seulement un fidèle récit de mon em-
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barras 9 pour vous faire comprendre combiea on est peu maître de soi-même, quand elle a une fois pris sur nous un certain ascendant que le tempérament lui donne d'ordinaire. Pour vous répondre donc sur la connaissance parfaite que vous dites que j'ai du oœor de l'homme y par les portraits que j'en expose tous les jours y je demeurerai d'accord qae je me suis étudié autant que j'ai pu à connaître leur faible; mais si ma patience m'a apfyris qu'on pouvait fuir le péril, mon experieiioe ne m'a que trop fait voir qu'il est impossible de l'éviter ; j'en juge tous les jours par moimême. Je suis né avec les dernières dispoôtions a la tendresse ; et , comme j'ai cru que mes eflbrts pourraient lui inspirer, par lliabitude , des sentimens que le temps ne poarrait détruire, je n'ai rien oublié pour y parvenir. Comme elle était encore fort jeune qnand je l'épousai , je ne m*aperçus pas de ses m^hantes inclinations, et je me crus un peu moins mal" heureuK que la plupart de ceux qui prennent de pareils engagcmens : aussi le mariage ne ralentit point mes empressemens ; mais je lui trouvai tant d'indiflërence, que je commençai à m'apercevoir que toute ma précaution avait
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été inutile y et que ce qu elle sentait pour moi était bien éloigné de ce que j'aurais souhaité pour être heureux. Je me fis a moi-même ce reproche sur une délicatesse qui me semblait ridicule dans un mari , et j'attribuai à son humeur ce qui était un effet de son peu de tendresse pour moi ; mais je n eus que trop de moyens de m'aperceyoir de mon erreur , et la forte passion qu'elle eut peu de temps après pour Je comte de Guiche fit trop de bruit pour me laisser dans cette tranquillité apparente. Je n'épargnai rien à la première connaissance que j'en eus pour tne vaincre moi-même, dans rimpossibilité que je trouvai à la changer ; je me servis pour cela de toutes les forces de mon esprit ; j'appelai à mon secours tout ce qui pouvait contribuer à ma consolation. Je la considérai comme une personne de qui tout le mérite est dans Tinnocence , et qui , par cette riuson , n'en conservait plus depuis son infidélité* Je pris , dès lors , la résolution de vivre avec elle comme un honnête homme qui a une femme coquette, et qui est bien persuadé, quoi qu'on puisse dire, que sa réputation ne dépend point de ia méchante conduite de son épouse ; mais j'eus le chagrin de
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voir qu'une personne sans beauté , qui doit le peu d'esprit qu'on lui trouve à 1 éducation qoe je lui ai donnée» détruisait en un moment toute ma philosophie. Sa présence me fit ou* blier n>es résolutions » et les premières panJes qu elle nie dit pour sa défense me laissèrent si convaincu que mes soupçons étaient mal fondés , que je lui demandai pardon d'avrâ été di crédule. Cependant mes bontés ne Font point changée. Je me suis donc déterminé de vivre avec elle comme si elle n'était pas ma femme ; mais si vous saviez ce que je soufiine^ vous auriez pitié de moi. Ma passion est venue a tel point, quelle va jusqu'à entrer avec compassion dans ses intérêts; et quand je considère combien il m*est impossible de vain^ cre ce que je seus pour elle ^ je me dis en même temps qu'elle a peut-être une même difficulté à détruire le penchant qu'elle a d'être coquette y et je me trouve plus dans la disposition de la plaindre que de la blâmer. Vous me direz sans doute qu'il faut être fou pour aimer de cette manière ; mais pour moi ^ je crois qu'il ny a qu'une sorte d'amour ^ et que les gens qui n'ont point senti de semblable délicatesse n'ont jamais aimé véritablement.
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Toutes les choses du monde ont du rapport ayec elle dans mon cœur : mon idée en est si fort occupée , que je ne sais rien en son absence qui me puisse divertir. Quand j^ la vois, une émotion et des transports qu'on peut sentir^ mais qu on ne saurait dire , m'6tent l'usage de 1* réflexion ;^ je n'ai plus d'yeux pour ses défauts; il m'en reste seulement pour tout ce quelle a d^'aimable : n'est-ce pas là le dernier point de la folie? et n'admires-vous pas que tout ce que j'ai de raison ne sert qu'à me faire connaître ma faiblesse sans en pouvoir triompher?— Je vous avoue à mon tour, lui dît son amh, que vous êtes plus à plaindre que je ne pensais ; mais il faut tout espérer du temps. Conlinnez cependant à faire vos efforts; ils feront leur effet lorsque vous y penserez le moins; pour moi^ jo vais faire des vœux afin que vous soyez- bientôt content. >»
Avant ces orages domestiques, Molière avait éprouvé des peines d'une autre nature, et tout au moins* aussi vives. On disait à demivoix, dans le monde, qu'il avait épousé sa fille y et les honnêtes gens qui combattaient cette rumeur servaient encore à l'accréditer. Enfin, Montfleury, comédien de l'hôtel de
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Bourgogne, homme assez présomptueux pour se croire le rival de Molière , assez lâche poar se venger de quelques railleries par une noirceur, osa présenter une requête au roi, contre l'inceste dont il accusait Molière (i); il demandait justice au nom des mœurs outragées.
L'opinion où nous sommes que la femme de Molière était sœur et non fille de madame Béjart, nous dispense de toute réfutation. Mais admettons qu'Armande-G'rezinde eût en Madeleine Béjart pour mère , deux dates no-* contestables faisaient tomber la calomnie de Montfleury ; la liaison de madame Béjart et de Molière datait de i65a, et celui-ci 8*ëtak marié sept ans après.
Molière se crut perdu. La fausseté de cette imputation ne le rassurait pas; les hypocrites étaient trop heureux! ils allaient* venger ce Z>o/i monsieur Tartufe! Molière toutefois avait des amis , et même assez nombreux ; mais les raéchans et les sots , majorité toujours assurée, grossissaient nécessairement la cabale. Mal-
(i) Voyez dans rédition de Racine , donnée par La Harpe , une I^Ure de Raciae à l'abbé Le Vassear, 'lu :ï5 octobre iGi3.
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heurensemeat pour eux, le roi n'en était pas; il démêla tous les ressorts de cette intrigue , et Montfleury ne recueillit de sa dénonciation que la honte d'un crime inutile.
Cest au milieu de ces persécutions que Molière aurait eu besoin d'une compagne seuaiUe, tendre et consolante. Qu'il était loin de trouver cette ressource dans le cœur de la sienne ! Aigrie par les inquiétudes d'un amour qui la gênait^ détachée de tout intérêt commun entre elle et Molière , ne se souciant de la gloire de son illustre mari que comme d*une parure , elle ne pai'tageait ni ses plaisii^s ai ses peines.
Et cependant Molière ne négligeait rien pour mériter au moins sa reconnaissance. Il auflisait à sa femme d'exprimer un désir pour lui £aire vouloir ce qu'elle voulait; il conten* tait, il prévenait ses moindres fantaisies, quoiqu'il eût à se plaindre du peu d'ordre qui ré-r gnaitdanssa maison. Prodigue , fastueuse , aunlessus des misères de l'économie, madame Molière se faisait remarquer par sa magnificence au théâtre et même à la ville.
Elle attirait chez elle une foule d'étourdis qui forçaient Molière à s'exiler de son cabinet;
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il courait se réfugier sous les berceaux d'Anteuil; mais la jalousie le ramenait {uresqne aussitôt à Paris.
Une scène plus violente que les antres brouilla tout à fait Molière et sa femme. EUe déclara sa résolution bien arrêtée de se séparer de lui. Molière accepta la séparation; mais toujours amoureux , il mit pour clause essentielle, dans le traité qui les désunissait, que sa femme ne prendrait pas une autre demeure ; elle y consentit.
Us ne se voyaient plus qu'au théâtre.
Si quelque chose pouvait, sinon justifier , du moins expliquer le dédain absurde avec lequel la profession de comédien était envisagée, ce serait, à mon gré, cette nécessité d'être sans cesse en apparence ce qu'on n'est pas en effet, de s'^adresser trop souvent Tun a l'autre tout le contraire de ce qu'on éprouve, de paraître s'adorer quand on se hait, et de vivre dans ce mensonge éternel de pensées qui ne sont pas les nôtres, et de sentimens empruntés.
Nous n'entretiendrons pas nos lecteurs de l'admission du jeune Baron chez Molière, de son éducation théâtrale , de l'aversion que lui
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montra d'abord madame Molière (aversion qni s'adoucit beaucoup trop'psLT la suite ); enfin des premiers essais de ce grand acteur^ dont Lekain lui-^néme n'a point éteint la renommée, (i)
Terminons l'Extrait des Mémoires de madame Molière, que son historienne appelle toujours la Molière, (ti)
ChapeUe et Jonsac, témoins dtt^profond chagrin de leur ami , certains que son veuvagi en était la cause , négocièrent la paix entre sa fenmae et lui. L'occasion fiftvorisait leur des* sein; Molière venait d'achever son Malade imaginaire. Dans l'intention d'offirir à sa femme le rôle d'Angélique, et sachant combien la douceur de sa voix ajoutait à l'expression des sentimens naturels, il avait su rendre ce rôle assez aimable pour faire applaudir, d'un bout à l'autre , l'actrice qu'il en chargerait. Jonsac fit sentir k madame Molière le
(i) On trouvera quelques dëtaib sur Baron à la un de ce volume.
(a) « Les petit9*mattres de la rue Saint-Denis di- « saient la Lccouvreur, et le cardinal de Fleurj disait « mademoiselle Lecownreur. » Voltaire y Conrespm^ élance.
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prix d'un pareil soin de là part d'un mari maltraité. Peut-être ce motif la toucha-tril: ftiblement ; mais Tespérance de plaire dans un rôle écrit pour elle la décida. Le rapprodiement eut lieu dans la soirée même , et le succès d'Angélique donna , pour un moment, ua air de tendresse à la yanité satisfaite.
D'après les journaux du temps ^ et la Ga^ 2ette rimaillée de Loret (i), uue partie dn ta-
(i) Loret a parlé plusieurs fois de madame MoKère; mais nous ne citerons que les vers qui suivent, et qni sont I je crois , de i663 i
Pour Toas peindre , lielle Molière , Il faudrait qu'un dieu jeune et beau Guidât les traits de mon pinceau.
C'est une grâce singulière Qui brille en ce jeu doux et fin , C'est un esprit.... c'est yous enfin.
Loret fit une chose qui valait un peu mieux que ces vers, eussent-ils été meilleurs. Il osa louer Fouqnet malheureux et détenu. Colbert ( il faut le dire ) eut la petitesse de supprimer la pension que le surintendant faisait à Loret; celui-ci continua de plaindre et de louer son bienfaiteur. Fouquet le sut ; du fond de sa prison , il fit prier mademoiselle Scudéry de renoiettre xSoo francs à cet écrivain généreux. Ses întentiom furent remplies aussitôt.
DE MADAME GCÉRIIV. 187
lent de madame Molière tenait aux cbarmes de sa personne et même de quelques habitudes défectueuses qu'elle avait su changer en agrëfnens, Sa marche était indolente; mais elle eût perdu quelque chose à marcher mieux. La justesse de son débit annonçait la plus par- £ûte hatelligence , mais elle affectait, en parlant, ope certaine mignardise que le public aimait. Les femmes doivent souvent leurs grices k leurs défauts , et cela se remarque., aussi quelquefois au moral : c'est tirer parti de tout.
La réconciliation de Molière avec sa femme eut pour lui de tristes suites ; sa poitrine s'é^ chanfia par Tinterruption d'un régime doux que lui prescrivait un médecin habile et sans rancune : il succomba*
La douleur de sa femme parut sincère , et fut même éloquente. Voici la requête qu'elle fit présenter k 1 archevêque , pour que les restes d*un des hommes dont la France s'honore le plus , dérobassent un peu de terre chrétienne dans un cimetière ignoré (i). Un siècle après,
(i) Requête à l'archevêque de Psrîi (deHirUy), et fon Ordonnance pour Tenterremeot deMoUère :
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cent carrasses armoriés escortaient la cendre de Garrick^ conduite en^ pompe à West-
« A monseigneur rillustrissime et révérenditiiiDé archevêque de Paris.
Da 17 février 1673.
•I Supplie humblement ÉHsabetz-GUire-Grafinde Béjard , veufve de feu Jean-Baptiste Pocquelîn de Molière y. vivant valet de chambre et tapissier du n^, et l'un des comédiens de sa trouppe , et en son absence Jean Aubrj son beau-frère y disant que vendredj der*' nier , dix-septième du présent mois de febvfier mil six cent soixante-treize , sur les neuf heures do soir, ledit feu sieur de Molière s'estant trouve mal de la maladie dont il décéda environ une heure après, il voulut dans le moment témoigner des mari|aeft de repentir de ses fautes et mourir en bon chrestien, k TefTet de quoy auecq instances il demanda un prestre pour recevoir les sacremens , et envoya par plusieurs fois son valet et servante à Sainct-Eustache sa paroissey lesquels s^adressèrent k messieurs T^nfnnt et Lechat, deux prestres habituez en ladicte parois.4e , qui refusèrent plusieurs fois de venir ; ce qui obligea le neur Jean Aubrj d'y aller luy-mesme pour en faire venir, et de faict fist lever le nommé Paysant , aussi prestre habitué audict lieu; et comme toutes ces allées et venues tardèrent plus d'une heure et demye , pendant lequel temps ledict feu Molière décéda , et ledict sieur Paysant arriva comme il venoif d'expirer; et comme
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ititnster^ pour s'y mêler a la cendre dés rois. La veuve de Molière fit porter au cime-
Jedict iienr Molière e^t décédé sani avoir reçu le sacrement de confession dans un temps ou il venoit de représenter la comédie, monsieur le curé de Saint-Eustache lui refuse la sépulture , ce qui oblige la suppliante TOUS présenter la présente req'ueste pour luy etftte sur ce pourvu.
« Ce considéré, monseigneur, et attendu ce que
^efSOJi et que Icdict défunct a demandé auparavant que de mourir un prestre pour estre confessé , qu'il est tt»t>rt dans le sentiment d*un bon chrestien , ainsy qu'il a témoigné en présence de deux dames religieuses, demeurant en la même maison, d'un gentilhomme nommé M. Cou ton , entre les bras de qui il est mort, et de plusieurs autres personnes; et que If* Bernard , prestre habitué en Véflize Sainct-Germain , lui a administré les sacremens à Pasque dernier , il vous plaise de grâce spécialle , accorder à ladicte suppliante que son dict feu mary soit inhumé et entmé dans ladicte églize Sainct-Eustache, sa paroisse, dans les voyes ordinaires et accoutumées, et ladicte suppliante continuera les prières à Dieu pour Tottre prospérité et santé , et ont signé. Ainsy aigné,
M Le Vasseitk et Aubrt, avecq paraphe.
« Et au-dessoubz est escript ce qui suit :
« Renvoyé au sieur abbé de Benjamin , nostre offi-
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tière de Saint-nJoseph une grande 'tombe de pierre qui fut placée dans le milieu de cette enceinte. M. Titon du Tillet assure qu'en
cînal , poar informer des faicts contenus en la présente requeste , pour information à nous rapportée estre en* fi net ordonné ce que de raison. Faict à Paris dans neutre pallais archyepiscopal , le vingtiesme Feburîer mil six cent soixante^treize.
« Signé 9 Arche\^esque de Paris^ i* Ejoitaii des Registres de F Archevêché de Paris»
te Veu ladicte requeste , ayant aucunement esgtdl aux preuves résultantes de l'enqueste faicte par moil ordonnance, nous avons permis au sieur curé de Sainct-Eustache de donner la sépulture ecclésiastique au corps du de£funct Molière , dans le cimetière de la paroisse, à condition néantmoins que ce sera sans aucune pompe , et avec deux prestres seullement et hors des heures du jour, et qu'il ne se fera aucun service solcmnel pour luy , ny dans ladicte paroisse SMinct" Ëustache ny ailleurs , mesme dans aucune église des réguliers , et que nostre présente permission sera sans préjudice aux règles du rituel de nostre églixe, que nous voulons estre observées scion leur forme et teneur. Donné à Paris, ce vingtiesme feburier mil sii rent soixante 'treize. Ainsy signé,
" Archevesque de Paris.
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i^Sa OD Ty Toyait eiicore;(i). A cette époque une fente séparut la table de pierre en deux moitiés; ir œ qui rappelait , ajoute M. Titon^ une action remarquable de cette demoiseUe. »
L'hiver de i6.... fut très-rigoureux. Elle acheta cent yoîes de bois qu'on voitura , par son ordre , au cimetière , afin que les pauvres vinssent se chauffer sur la tombe de Molière^ et donnassent des bénédictions à sa mémoire. Le feu, continué pendant plusieurs jours, brisa-la pierre.
On voudrait que cette idée, qui nest pas commune , eût été celle d'une femme sensible €t malheureuse, pleurant un époux adoré.
LuUi, qui n attendait qu'un événement pro-
m El au-detsoubx :
• Mofueignevr, Moaauge , hrecq paraphe.
« Collationné en son original en papier, ce faict rendu par les nottaires an Chasteilet de Paris soub»» signet le vingt-ooiesme mars uiil six cent teizante-
treixe.
« Le Vasseuii. »
(i) \oytz le Parnasse franqaii de Titon da Tillef , in*fol. Coignard , page Sso.
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pice à ses vues poujr s'emparer de la salle du Palais-Royal^ profita de la mort de Molièfe, et s'installa sur son théâtre. La veuve eut beia réclamer contre l'usurpation du Florentin , Molière n'était plus là. Les restes de sa troupe évincée n'eurent pour asile que le théâtre construit par Sourdeac^ en face de la rue Guénégaud. (i)
(i)La troupe Au Palais-Royâl avait perda quelques actrices. Voici les portraits rimes de celles qui lui res« taient ; les personnes attachées au théâtre sont eiposëes à ces petites malices poétiques , et font très-bien de s*en consoler.
MADEMOISELLE MOLIÈHE*
"Les grâces et les ris régnent sur son visage f Elle a Pair tout charmant et Tesprit tout de fen : Elle avait un mari d'esprit qu'elle aimait peu; Elle en prend un de chair qu'elle aime daytntage.
MADEMOISELLE LA GRANGE
Si , n*ayant qu'un amant , on peut passer pour ttge, Elle est assez femme de bien ;
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Ici, parait sur la scène, dans les Mémoires, ou, l Toa yeut , dans le roman de madame Bou-. .in^ lin sieur Duboulay , qu'elle nous annonce omme on homme du monde, très-amoureux e madame Molière, riche, prodigue et ma-
Mau eUe en tarait flaTantage Sî l'oo Yonlait l'aimer pour rien.
MADEMOISELLE DUPLH.
aine les plaisirs, et Teat qu'ils soient secrets; Da moindre petit bruit son fier honneor t*offense ; Mais, quoiqu'elle ait choisi des «mans très-discrets, Feot-étre elle en a trop pour sauter Tapparence.
MADEMOtSELLE CUkUVMÈiÀé
A Tanonr le plus tendre elle fut destinée , t2lû pnt assez long-temps Racine dans son ccBUr;
Mais , par un insigne malheur , Un Tonnmrt est venu qui Ta déracinée.
MADEMOISELLE BEAUVILLIEHS.
On lui croit de la chasteté , Non que son humeur sott tigresse; Mais un visage sans beauté Est caution de la sagefse.
MADEMOISELLE CUTOT.
De celle-là , je ne vous dirai rien ; De tout ce que j'en sais on doit faire mystère. Quand on ne peut dire du bien , Un parti sage est de se taire.
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gnlfique. On ne repousse pas un adoihiteiir qui se présente avec de pareils titres. La veore <i'ëtait toujours bien trouvée des conseils d'une demoiselle Chàteauneuf ^ personne infiniment habile : elle la consulta dans cette occasion. IVIademoiselle Chàteauneuf l'engagea fort^* ment à ne rien promettre ; puisque cet amant paraissait assez épris pour épouser, il fallait ramener là par des rigueurs bien entendues.
Madame Molière recevait des leçons qo'elle aurait pu donner , car son manège avait été constamment celui de toutes les coquettes, de i*envoyer les hommes quelquefois mécontens, mais jamais découragés.
La spéculation n'échappa point à Duboulay : cet homme était aussi rusé qu'elle ; il parut ])eu surpris de la proposition qu'on loi faisait, berça la veuve d'espérances , et fut heureux à meilleur marché.
Madame Boudin prétend que madame Molière, forcée de renoncer au nom de Duboulay , ne renonça point à sa fortune, et qu'elle se consolait, en le ruinant, de n'avoir pu fiiire encore ipieux; mais cette madame Boudin est une médisante.
C'est elle qui nous apprend aussi qu'au
BB MADAME GUÉRIV. xgS
de celte iotrigue^ la veuve en commençait une autre. U lui plut d enlever à la demottelle Guyot , actrice de sa ti-oupe j le comédien Guerîn d^trichë. Duboulay , qui n attendait qu un prétexte pour rompre ^ fît le jalonx 9 et laisaa Guërin eo pleine possession de sa oonquèle.
Une aventure dont le bruit se répandit partout, et dans laquelle madame Molière figura comme personnage principal , ajouta beaucoup à sa célébrité. Notre liistorieune la raconte avec un assez long détail : nous transcrivons, à peu de chose près, Mn récit.
« Dy avaità Paris une femme appelée la Tou* relie qui ressemblait si parfaitement à madame Molière^qu^il était malaisé de ne s y pas méprendre. Elle se mèlaiide galanterie, mais ne faisait ))as grande fortune ; ce qui lui donna la pensée, voyant qu elle ressemblait à madame Molière , de passer pour elle , el d'en tirer parti. Cela hii réussit assez bien pendant quelques mois pour Tenbardir k tenter quelque bonne aventure.
H Un président de Grenoble nommé Lescoi «tait amoureux de madame Molière ; il ne Vavait vue que sur le théâtre, et cherchait «iaiis tout Paris quelqu'un qui rin|i||duislt
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chez elle ; il employait une autre femme nom* mée la Ledaux, cpii fisiisait métier d'arranger les personnes^ d'aplanir les obstacles , de procurer des occasions ; il lui fit part de son désir, et parut prêt à tous les sacrifices. La Ledoux pensa tout de suite à la Tourelle; elle l'envoya chercher , lui proposa de jouer son rôle avec le président , et lui promit un honnête bénéfice. La Tourelle promit de smi côté qu'elle ferait à leur dupe l'illusion la plus parfaite.
(c La Ledoux annonça , dès le soir même, au président , le succès de sa négociation. Le rendez-vous était convenu , le jour pris, et madame Molière devait se rendre ches elle à telle heure. Jugez de l'empressement du président! jugez de son exactitude! La Toiurelle arriva , vêtue simplement et comme une personne qui craignait d'être reconnne; elle imita la toux éternelle de madame Molière et ses aii^ nonchalans ; elle parla de ses vapeurs, des ennuis du théâtre. Elle fit valoir au président la complaisance qu'elle avait eue de venir dans un lieu dont le nom seul lui faisait horreur. Il répondit qu'elle n'aivait qu'à prescrire la mesure de sa reconnaissance f et
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que tout ce qu'il possédait au monde était d'avance en son pouvoir. La Tourelle fît Topnlente; eUe ne deraandu qu'un collier pour sa fille ; et voila le président qui fe conduit aussitôt sur le quai des Orfèvres. Us entrent che» le joaillier le mieux assorti ; la Tourelle répète qu'elle n'acceptera rien qui ne soit d'un prix médiocre. Enchantement du président, de la trouver si noble et si désintéressée»
u Les visites continuent : la Tourelle et le président s'y rendent chacun de leur côté. Défense à l'amoureux magistrat de lui parler jamais sur le théâtre ; ce serait la perdre en la livrant k la malignité de ses compagnes , jalouses dé ses succès. Son docile amant lui jura qu'il obéirait , et qu'enfermé dans sa loge il se contenterait d'admirer et d'applaudir. On jouait alors la Circé de Thomas Corneille : jmadame Molière produisait beaucoup d'effet dans le personnage de la magicienne, par rédat de ses habits , et surtout par une coiffure qui relevait tous ses agrémens.
H Un jour que le président attendait la Tourelle chez la Ledoux; elle n'y vint pas. Il courut à la Comédie , quoique la Ledoux eût
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pu faire pour Fen empêcher. La première personne qu'il aperçut sur le théâtre fut madame Molière ; il y monta pour lai dire le chagrin qu'il avait eu de ne pas Tavoir yne de laprès-dlner ; il se persuadait qu'un petit emportement de passion ne lui déplairait pa& D'abord , il pénétra difficilement jusqu'à Tactrice que vingt jeunes gens entouraient; seulement, il lui souriait toutes les fois qa'dUe tournait la tête de son côté. Comme elle passa près de lui ^ « Vous n avez jamais été si belle, i< lui dit-il , et si je n étais pas amoureux, je (( le deviendrais aujourd'hui. »
ic Madame Molière fît peu d'attention a ce doucereux propos, et le président s*éionna de la froideur avec laquelle son madrigal était reçu. La pièce lui sembla d'une longueur insupportable ; à peine fînissait-elle qu'il courut à la loge de madame Molière , qui s'offensa de la liberté que prenait un homme qu'elle n'avait jamais vu. Le président poursuivit sur le même ton et reçut le même accueil; il crut d'abord que sa maltresse n'osait parler en présence de la femme de chambre qui la d&habillait; il lui faisait signe de la renvoyer; mais toute sa pantomime nétait pas entendue.
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«Parlez y monsieur , lui dit-elle enfin d*iine c( voix élevée , parlez ! Je ne crois pas avoir <( rien d'assez mystérieux avec vous pour que « toutes ces précautions soient nécessaires. )> L'aigreur avec laquelle elle acheva ces mots fit perdre patience au président, a Je conce^ Cl vrais votre procédé , reprit-il , si j avais fait M quelque chose qui put vous déplaire. Vous ce me donnez un rendez-vous ; vous y mancc quez; je viens ^ tout inquiet , en savoir la u cause y et vous me traitez comme le plus c( criminel des hommes! »
te Figurez-vous Téiennement de laitière comédienne. Plus elle regardait le président, plus elle s'assurait qu il n était pas connu d'elle, cr Enfin, ajouta-t-il, donnez-moi quelque rai- 14 son , bonne ou mauvaise. » Sa surprise la rendait muette. Il était consterné, (c Mais , ce dites au moins que vous me connaissez, lY s'écria*t*il. — Moi, monsieur! moi! je ne « sais qui vous êtes. — Ah, Dieu! me mécc connaître après tout ce qui s'est passé!.... u Je MIS fâché que vous m'obligiez d'éclater (c et de sortir du respect que j'ai pour toutes cf les femmes; mais vous êtes indigne quoa cr en conserve pour vous. Après m'étre venue
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« trouver yingt fois dans un lieu tel que celui u où je vous ai vue, il Êiut que vous soyez la « dernière des créatures pour oser me deman- « der si je vous connais! »
(( Madame Molière, furieuse, dit à sa femme de chambre d'appeler ses compagnes, ce Vous (c me ferez plaisir, répliqua le président ouu tré ; je souhaiterais que tout Paris f&t ici , ce pour rendre votre honte plus solennelle. — H Insolent! reprit madame Molière, j'aurai c< raison de cette infamie. » Dans ce moment plusieurs comédiennes entrèrent. Madame Molière instruisit les unes de la scène étrange qu'elle venait d'essuyer , tandis que le président faisait aux autres toutes ses confidences, en affirmant que le collier que l'ingrate ayait en ce moment même était un de ses présens. Madame Molière s'avança dans l'intention de lui donner un soufflet. Le président , en détournant sa main , se jeta sur le collier et le lui retira violemment (caril croyait que c'était celui dont il avait fait don à la Tourelle). Alors on fît monter la garde; on envoya chercher un commissaire qui conduisit le président en prison ; il en sortit le lendemain sous caution, soutenant toujours qu'il avait eu droit
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de maltraiter et d^outrager une femme dont il était Tamant , et qui poussait l'effronterie jusqu'à nier une liaison dont il avait de bons témoins, et qui lui coûtait aussi cher.
H Madame Molière fit informer : elle voulat être confrontée devant Torfévre, se persuadant que cette preuve suffirait pour détruire l'erreur du président; mais Torfévre la reconnut, ce qui la mit au désespoir. Le bruit courait qu à la première nouvelle de l'éclat que faisait cette affiûre , la Ledoux s'était cachée; l'ordre fut donné de rechercher cette femme : on la trouva. Ses premiers aveux édaircirent tout le mystère ; on se mit à la poursuite de la Tourelle, qui fut prise aussi. Ce fut alors que madame Molière agit et fit agir auprès des juges pour hâter la décision d'un procès qui devait mauifester son innocence.
H Une sentence du Châtelet, du 17 septembre 1675, condamna le président Lescot à déclarer au greffe, en présence de la dame Molière et de quatre personnes qu'il lui plairait de choisir , que , par inadvertance et par méprise il aurait usé de voies de fait contre elle, et tenu les discours injurieux mentionnés
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au procès f Valant prise pour une €Uâtre per* sonne; de laquelle déclaration acte serait ifeliirépar le greffier à ladite Molière.
a 1^. En 1ÙO &V. de dommages^ intérêts, etc.
« 3®. Les deux femmes condamnées à la peine du fouet, quelles subiraient, nues, devant la principale porte du Châtelet et demnt la maison de la dame Molière.
« 4^. Bannies de Paris pour trois ans, et condamnées de plus en io liK\ d amende H 1 oo /fV. de dommages , intérêts, envers ladiie dame Molière, etc. etc.
« La Ledoux appela de la sentence ; maïs un arrêt du parlement , du 17 octobre suivant ^ la confirma (i). L*appareilIeDse subit
(i) Du 17 octobre 1675.
Arréi de la cour du parlement de Paris.
M A la requête de madame veuve Molière , tor le procès criminel intenté contre M. François Lescot, Jeanne Ledoux , veuve de Pierre Ledoux , Marie Sirnoonet, se disant femme de Hervé de la Tonrelle.
« Vu par la chambre des vacations le procès criminel fait par le lieutenant criminel du nouveau Châtelet « k la requête de demoiselle Glaire-Armande»GreMode« Elisabeth. Béjard ^ veuve de Jean Pocquelin sienr de
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Mille âon jugement : Lescot avait fait évader la Tourelle. »
Molière, demanderesse et accasatrice; contre M. Fran-» çoîs Lefcot , conseiller du roi , président au parfement de Grenoble , Jeanne Ledonz , veuve de Pierl^ Ledoum , et Marie Simonnet, se disant femme deflervëdela Toairelle , défendeurs et accusés. Ladite Ledoox pri- •onniëre es pnsons de la G^nciergerie du Palais , ippe>lantede la sentence contre elle rendne le 1 7 septembre 1675 f par laquelle ladite Ledoux aurait été déclarée doetneot atteinte et convaincue d'avoir produit sons le nokn de ladite Molière ladite Simonnet , et ladite Simonnet d'avoir pris le nom de ladite Molière pour raison de ladite prostitution ^ pour réparation de quoi condamnées d'être fustigées, nues, de verges au-devant de la principale porte du Ghâtelet , et devant la maison de ladite Molière. Ce fait, bannies pour trois ans de la ville , prévôté et vicomte de Paris ; enjoint à elles de garder leur ban à peine de la , et solidairement en 20 liv. d'amende envers le roi , 100 liv. de réparations civiles , dommages et intérêts envers ladite Molière 5 et aux dépens ; et ordonné que dans quinsaine , ponr toutes préfixions et délais , le concierge des prisons du nouveau Ghâtelet serait tenu de réintégrer ladite Simonnet, autrement et ledit temps passé contraint même par corps ; et à l'égard du sieur Lescot 9 les informations converties en enquêtes et y disant droit , condamné de faire sa déclaration an greflb en présence de ladite Molijbre et de quatre per*
2o4 sxraAXT des mémoires
Le sujet de ce procès était assez drama^
sonnet telles qu'elle voudrait choisir , qoepar mëpne et inadvertance il aurait us^ de voie de iait ooatrt elle^ et tenu des discours injurieux mentioDnà tt procès y l'ayant prise pour une autre personne , de laquelle déclaration serait délivré acte k ladite deH^ liëre et justice, sieur Lescot condamné en ses dommages el intérêts liquidés à la somme de 2100 liv. et aux dépens à son égard , et son écron rayé et bîfle; requête de ladite Ledoux employée pour moyen de nullité , et ouïe et interrogée en ladite chambre ladite Ledoux sur sa cause d'appel et cas k elle imposé toat considéré.
«I II sera dit que ladite chambre , à Tégard de ladite Jeanne Ledoux, a mis et met l'appellation par die interjetée au néant ; ordonne que la sentence dont est appel sortira effet ; la condamne es dépens de la cause d'appel ; et , pour faire mettre le présent arrêt à exécution , ladite chambre a renvoyé , renvoie icelle Ledoux pensionnaire pardevant ledit lieutenant criminel du nouveau Châtelet.
« Ordonne que par le conseiller-rapporteur £1 sera informé à la requête du procureur-général du roi de l'évasion de ladite Simonnet des prisons dudit Châtelet; que Marice , geôlier desdites prisons , sera présentement pris au corps par Fit , huissier de service , et annexé en la Conciergerie du Palais , et écrou faire de sa personne à la requête dudit procureur-général pour être ouï et interrogé par ledit conseiller sur les
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tique (i) ponr être mis au ibëâtre; aussi ^
résalUoi de ladite irmnon ; que MM. Vincent Werelet et François Derert Haimon , conseillers , se tmoqiorteront esditet prisons da nouveau GhAtdet ponr dresser procèt-Terbal de l'état d'icelles , et dn Hen on endroit par oii Ton prétend que Udite Simonnet iTest ^adée ; qne les cordes et instnimens qui ont terri à ladite évasion seront apportés an greffe de la cour ponr servir à Tinstruction ce que de raison. Sera aoasi ladite Simonnet prise au corps et amenée prisonnière en ladite Conciergerie, pour être pareillement ouïe et interrogée sur les faits résultans de ladite évaâon , et être procédé au jugement du procès k son égard ainsi qu'il appartiendra. Fait en vacation le divtcptième octobre 1675.
« Signé Delorcueil , président.
m DsvEaT Hiufoit , rapporteur,
m Minute sur papier timbré aux archives , section îudiciaire, au PaUls. »
(i) Cette supercherie , ce plan de déception imaginé pour abuser des jreux crédules par la ressemblance d'une personne avec une autre, le collier, les poursuites , le jugement , tout cela rappelle un procès trop célèbre oii se retfouvent des drconstances k peu près pareilles , et qui le présente à nous mêlé des souvenirs les plus aflligeans.
Le président se laissa duper de la meilleure fin du
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composa-t-oni en 1676, une Fmisse Gêie qui ne fut pas représentée , mais qui retraçait toutes les scènes de cet imbroglio. Thomas Corneille y fit allusion dans sa comédie de F Inconnu. Au * troisième acte de cette pièce^ les vers suivans sont adressés à la Comtesse par une Bohémienne qui lui dit la bonne aventure ; et le rôle de la Comtesse était joné par madame Molière elle-même :
Dans vos plus grands projets vous serez traversée , Maïs en vain contre vous la brigue emplotra tout | Vous aurez le plaisir de la voir renversée , Et d'en venir toujours à bout.
Cette ligne qui croise avec celle de vie Marque pour votre gloire un moment trës-£itâl : Sur des traits ressemblans , on en parlera mal , £t vous aurez une copie.
N'en prenez pas trop de chagrin :
Si votre gaillarde figure Contre vous, quelque temps, cause un fôcheaz murmure,
monde. Le grand acteur de l'autre procès éuit-3 d'aussi bonne foi? Tout porte à le croire ; mais Frédéric en doutait lorsqu'il a dit : * M. le cardinal aura « bien de l'esprit , s'il parvient à se faire passer poar <« un sot. »
DE MADAME Gtlilinf* ^07
Ub ICMrr de ville y mettra fio , .
Et vous rirez de Taventure.
( T. Corneille , l'Inconnu , acte m , se. yl)
Madame Molière , en détachant Guérin de ]f demoiselle Guyot^ n avait voulu qn'humi- Uer cette actrice et jouir de sa victoire. Guérin la mena plus loin qu'elle ne se proposait d^aller ; il prodigua les cajoleries qu'une femme prend aisément pour des soins ; il osa lui prouver que son premier mari n'avait pu la rendre beoreuse , parce que lamour d'un homme do* miné par son génie ne peut être qu'une distraction et jamais un sentiment. Enfin il fît , pour la décider à 1 épouser, tous les efforts qu'elle avait faits elle-même auprès de Duboulay pour devenir sa femme : il réussit mieux. Le 3i mai 1677, elle épousa Guérin d'Estriché.
Cet oubli d'elle-même et de son nom la rendit méprisabfe.
Malgré les ruptures plus ou moins prolongées qui se renouvelaient fréquemment entre Molière et sa femme , ils eurent trois enfans de 1664 k 1672.
Le premier eut pour parrain Louis xiv, et pour marraine Henriette d'Angleterre, du<cliesse d'Orléans.
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Le deuxième enfant fîit Esprit Maddeine, née le 4 ^oùt i665.
Le trmsième , Pierre-Jean- Armand , né le i*' octobre 167:2 , et mort quelques jours après sa naissance.
Madeleine Molière était au couyeat lors du second mariage de sa mère. Madame Guérin avait espéré que sa fille se ferait religieuse , et même elle ne la voyait jamais que pour déterminer sa vocation; mais elle souhaita revenir dans la maison paternelle^ ce qui chagrina beaucoup sa mère. Cette jeune personne commençait à la vieillir , et s'en apercevait quelquefois aux duretés qu'elle essuyait. Chapelle , qui visitait rarement une maison oit Molière n'était plus, demandant un jour à Madeleine quel âge elle avait; elle lui répondit tout bas : a Quinze ans et demi; mais, ajouta-t-elle en souriant; n'en dites rien à ma mère. » Molière n'eût pas laissé tomber ce mot-là.
Guérin y homme bizarre , absolu ^ d'une hi^ nieur difficile , mais qui , pendant qu'il faisait sa cour à la veuve , s'était déguisé sous des formes patelines ^ rentra dans son caractère quand il fut son mari. Sa femme avait cru
SUR BARON ET LA DEMOISELLE LECOUVREUR
PAR GEORGE WINK.
La Lettre suivante, écrite à mylord ***^ est de Tabbé d'AIlainyal , qui s*est caché sous le nom de George Winky vraisemblablement parce que se mettant à l'aise, dans ce petit ouvrage, sur les prétentions de quelques acteurs^ il n'a pas voulu que l'eiprit de corps lui rendit leur société défavo^ rable.
Léonor-Christophe de Souus, abbé d'AUainval, était de Chartres.
Il porta toute sa vie l'habit ecclésiastique, sans être entré dans les ordres, et surtout sans béné-. fiœs. La vocation plus décidée qui l'appelait au culte de Thalie lui promettait des succès, s'il eftt cultivé ses talens et soigné ses ouvrages.
Il donna . des comédies ingénieuses aux deux thé&tres (i). Son Ecole des Bourgeois y oii Fleury jouait le rôle de Moncade avec une aimable insolence, est remplie du bon comique de Molière. Saurin, dans sa petite comédie des Mœurs, a pillé sans façon la pièce de d' Aliainval y et ne l'a point effacée.
D'Allainval ne put jamais sortir de l'état d'indigence qui tenait à son désordre.
Un biographe a dit : « Les anciens poètes se van- « taient d'avoir dormi sur l'Hélicon \ il y faisait
(i) Voyez-en It liste dans les Almtntchs dramatiques.
« bon , sans doute. L'abbë d'Allainval couchait à U « belle étoile. «
En effet, on assure que l'auteur de F Embarras des richesses passait quelquefois la nuit dans des brouettes.
D'Allainyal, dînant à Paris dans une maison opulente, fut frappé d'apoplexie : transporté par les soins de son Amphitryon à Thôpital le plus voisin, il y mourut le 25 avril 1753.
Il serait curieux de savoir quel était ce nuMuvais riche qui fit porter à l'hôpital un honune de lettres, pauvre, son convive, et qu'il appelait peutâtre son ami.
ET LA DEMOISELLE JJÎCOUVREUR
YLORD,
Vous comptiez y si je m'en souviens, quatre merveilles dans Paris : i^. les Tuileries; a®, le jeu de la demoiselle Lecouvreur; 3^. la danse de la demoiselle Camargo; 4^. la voix de la demoiselle Lemaure. La seconde de ces merveilles n est plus que l'objet des regrets de tous ceux qui l'ont admirée, je veux dire vue.
Le Théâtre Français avait perdu , le 22 décembre 1739, le fameux Baron (son vrai nom était François Boiron)^ plus âgé qu'il ne voulait qu'on le crût : il était, sur son âge, plus mystérieux qu'une coquette ; il n'y a pas pi us de quatre à ciiiq ans qu'il jouait encore les rôles de Rodrigue dans le Cidj et de Dorante dans le
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Menteur; mais quoiqu'on fût persuadé quel^ ^ personne n était capable d y mettre autant de l'^^ naturel, autant de variété et de noblesseil^* l'imagination la mieux charmée ne put tenir contre une voix cassée qui disait dans le Cid : I .
Je suis jeune , il est vrai , mais aux âmes bien nées , La valeur n'attend pas le nombre des années.
Et dans le Menteur :
Ne vois-tu rien en moi qui sente l'écolier ?
On éclata : ces ris l'obligèrent , mais avec une extrême mortiHcation , à se défaire de ces personnages trop marqués. Il en conserva qai l'étaient un peu moins ^ tels que ceux de Pyrrhus, dans Andromaque; du Comte d'Essex; de César, dans Pompée; deCinna^ etc. qu'il a joués Jusqu'à sa mort avec un concours et des applaudissemens infinis; mais combien était-il plus admirable dans des rôles proportionnés à son âge ! Le vieil Horace , don Diègue, Joady Acomat, Agamemnon, Mithridate y semblèrent renaître , et il fut adorable dans Inès de Castro. Parmi les personnages qu'il garda , j'ai oublié de mettre celui d'Antiochus^ dans Rodogune^ où il fît rire quand
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a demoiselle Balicourt, qui y débutait par Uëopâtre^ le 29 novembre 1727, lui dit et à ia demoiselle Duclos, qui était sa Rodogune ,
Approchez, mesenfans, etc. (Actev. )
Baron avait pour lors au moins quatre-vingts ins. Enfin y mylord^ pour vous faire sentir combien les moindres railleries qu on faisait sur son âge le blessaient , il ne faut que vous dire^ qu'il n y a pas plus d'un an , qu'ayant encore tiré une risée par ce vers de Mithri" date :
i besoin d'un vengeur et non d'une maîtresse ,
sa délicatesse lui fit substituer, le surlendemain , cet autre de sa façon :
Qu'il épouse s'il veut cette ingrate princesse.
Cela me fait souvenir d'un trait que vous ne serez peut-être pas fâché de savoir, quoiqu*fl soit un peu étranger au sujet.
LaDebrie avait joué d'original Agnès, dans F École des Femmes; les comédiens, la voyant vieillir, l'engagèrent à céder ce rôle à la petite Ducroisiqui, depuis, épousa Poisson second. LaDucroisi parut pour le jouer; mais tout le parterre demanda si hautement la Debrie
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qu'on fut contraint de Faller chercher chez elle ; on l'obligea de jouer dans son habit de ville, et on peut juger des acclamations qu'elle reçut en entrant sur le théâtre : elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à sa retraite ; elle le jouait encore à soixante^inq ans. Voici des vers qui furent faits sur elle, et qui semblent parler de cette aventure :
Il faut qu'elle ait été charmante , Puisqu'aujourd'hui , malgré les ans , A peine des attraits naissans Égalent sa beauté mourante.
N'allez pas croire que la Ducroisi f&t désagréable ou mauvaise actrice ; voici son portrait :
Vos vertus et vos beautés Mériteraient des couronnes , On voit en vous toutes les qualités
De ces héroïques personnes Que tous les jours vous nous représentez.
Revenons a Baron. Le 3 septembre 17 29 y en repre'sentant pour la troisième fois Venceslas , dans la tragédie de Rotrou qui porte ce titre, quand il eut prononcé ce vers :
Si proche du cercueil oii je me vois descendre ;
(Acte I", scène i".)
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il se trouva subitement si iacommodé d'un asthme qui avait manqué lui coûter la vie un an auparavant ; qu'il ne put continuer ; il murmura quelques mots d*excuse, et Quinault Defresne^ qui représentait Ladislas, laida à sortir de la scène , où il ne parut plus depuis.
Le Mercure de décembre 1729 remarque que quand il se retira du théâtre , en 1 69 1 , il finit par la tragédie de P^enceslas^ où il jouait pour lors le rôle de Ladislas ; mais vous ne savez peut-être pas, mylord, que ce ne fut pas sans difficulté qu'il obtint son congé de Louis XIV. « Pensez bien à ce que vous me cr demandez , lui dit ce grand prince : si vous t( quittez le théâtre y vous n'y rentrerez pas i< tant que je régnerai. » Baron allégua des prétextes de conscience auxquels le roi se rendit; mais le vrai motif de sa retraite y dont il eut le loisir de se repentir, était qu'il traitait d*une charge de valet de chambre de sa majesté , dont elle lui refusa l'agrément.
La nature l'avait favorisé de ces qualités corporelles qui gagnent les cœurs, et qui sont si avantageuses à ceux qui parlent en public , particulièrement sur le théâtre ; et l'air d'une cour polie et spirituelle, qu'il fréquentait avec
assez d'agrément, lui avait rendu comme naturelles des manières aisées et charmantes qui y naissent avec la plupart des courtisaiiSi et dont on n'acquiert et on ne copie ordinairement que le ridicule. Enfin il a été le plus grand comédien qui ait jamais brillé sor le Théâtre Français , et il ne lui manquait , dit le judicieux La Bruyère, que de parler avec la bouche ; on s'était même accoutumé 3i ce défaut ; mais on a toujours crié contre la mauvaise habitude qu'il avait de tourner le dos t Tacteur à qui il parlait, pour regarder les bancs du théâtre. On ne peut lui reprocher, de plus, que quelques manques de bienséance, comme de toucher sa perruque, de se "moucher sur le théâtre , de tenir son mouchoir à la main, même dans les tragédies, quand il jouait habillé à la française, et quelques autres indécences, où même il savait qu'il mettait tant de grâces qu il ne daigna jamais s'en corriger. Autre digression, mylord; accoutumez-vous-y, s'il vous plait.
La plupart des comédiens sont des dmes moutonnières qui ne se chargent ordinairement que des défauts des grands acteurs qu'ils veulent imiter. Dès que Baron commença a
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faire du bruit^ les comédiens de campagne crurent avoir attrapé son jeu en affectant et outrant même son parler nasillard. Voici d'autres exemples du même travers : i^. Béjarty camarade de Molière et frère de sa femme, demeura estropié d'une blessure qu'il reçut au |tted ei^ séparant deux de ses amis qui se battaient dans la place du Palais-Royal. Molière, qui peu de temps après donna son As^are ^ chargea son beau-frère du rôle de la Flèche , de qui Harpagon dit, par allusion, je VLoime point à voir ce chien de boiteux-là. Comme Béjart faisait beaucoup de plaisir , on boita aussitôt sur tous les théâtres de province, non-seulement dans le rôle de la Flèche, où cela devenait nécessaire , mais indifféremment dans tous ceux que Béjart remplissait à Paris. 2*^. Les premiers Crispins furent faits pour Poisson premier, de qui on a un petit théâtre : il parlait bref, et comme il n'avait pas de gras 4e jambes , il imagina de jouer en bottines ; de là tous les Crispins bredouillèrent et se bottèrent. Je m'étonne qu'ils ne poussèrent pas l'extravagance jusqu'à s'agrandir la bouche , parce que Poisson l'avait énorme ; aussi lui fit-on dire :
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Je VOUS réponds y monsieur, d'une bouche aussi Urge,
dans le Deuil ^ petite comédie qui , aussi-bien que r Esprit follet ( i ), est de G>rneille le jeune, et noir du comédien Hauteroche..3**. Le moavement ridicule des coudes de Beaubourg, que contrefait si comiquement Crispia en sortant du théâtre , à la fin du quatrième acte ÔÊt Légatai/^y a encore ses imitateurs.
Baron ne manquait pas d'esprit , et il avait beaucoup de goût : depuis le milieu de sa vieil se piqua de belles-lettres , même de grec (2) ; il a fourni les matériaux dont on s'est servi pour composer l'une des Vies de Molière , oùil aurait pu donner des éclaircissemens curieux et intéressans sur les pièces de ce grand homme, et se pins ménager sur ses propres louanges et sur celles d'un Théâtre dont il n'était guère que le parrain.
(1) Il y a un autre Esprit follet de d'Ouvîlle, auteur des Contes , imprimé en 164^ , qui est à Irës-peu de chose près le même.
(2) Comme Tingénieux roman de Gil Blas deSantillane est dans les mains de tout le monde, je me contenterai d*en indiquer la fin du premier volume, où il y a un seigneur Carlos Alonso de la Ventoleria^ qui a beaucoup de ses traits.
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On pourrait faire ^ mylord, un traité plaisant de tous ces geais parés des plumes dau^ trui; on en trouverait de tout sexe et de toute condition \ Dancourt y perdrait des tomes de son Théâtre, ou de son échafaiM, comme rappelait le poète Laynez, et le public serait charmé de savoir à qui il est véritablement ]M|leVable. Un gentilhomme nommé d'A....^ auteur de la Vie de Henriette Sihie de Mollière(i), roman qui a eu une grande réputation ^ et qui est encore lu avec plaisir , est le véritable père de la Coquette et de T Homme à bonnes fortunes . Baron lui donna cinq cents écus pour mettre cette dernière pièce sous sou nom ; mais il n'y a de lui que le déguisement du* laquais qu'il imagina avec son camarade Raisin. LAndrienne et les Adelphes de Térence^ habillés à la française, ont toujours passé pour être du père La Rue , qui ne s'en défendit pas plus que âHÀrgélie, tragédie qui a paru sous le nom de l'abbé Abeille. Au reste, comme me disait un jour un des plus beaux esprits du siècle, Baron aurait bien pu faire TAndrienne et les Adelphes; il n'y fallait point
(i) D'AlIainval se trompe. Ce roman est de madame de Villedieu.
d'imagination ; et les yers^ qui sont assez aisési sont des hémistiches tirés de toutes les comédies du monde. Peu s'en est faUu qu'il n'ait aussi fait la tragédie de Géta. Pechantré, qui en était Fauteur , la lui fît voir. Baron eut soin de lui cil dire le plus de mal qu'il put ; quelques jours après , il la lui décria encore plus impitoyablement , et la conclusion de tous ces mépris furent vingt pistoles qu'il offrit à Pechantre , en échange de sa tragédie. Pechantré , homme simple , et d'ailleurs peu aisé , accepta l'offre; mais Champmélé^ qui soupçonna quelque chose de cette convention, lut Géta; il le jugea digne du succès qu'il a eu ^ et il prêta à Pechantré les vingt pistoles, qu'il retira peu à peu sur les représentations. -
Baron savait une infinité de bons contes et mille traits anecdotes de la cour, de la ville et du Parnasse, où il avait toujours soin de se placer de son mieux. Il ne tenait pas à lui qu'on ne crût qu'il était l'original du Moncade dans r Homme à bonnes fortunes. Il est certain qu'il avait eu des aventures galantes dont sa vanité avait lieu d'être satisfaite (i) ; mais il
( > ) Voyez les Caractères de La Bruyère , où il est
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était si sujet à des exagérations, qu*il faut rabattre plus de la moitié des merveilles qu'il en contait. Je ne conçois pascomment, aimani à parlerdes moindres choses qui le touchaient^ il n'ait pas fait insérer dans la Vie de Molière dont j'ai parlé, deux traits qui regardent son père et sa mère, qui étaient tous deux de fort bons comédiens. Sa mère était si belle femme, qae lorsqu'elle se présentait pour paraître à la toilette de la reine-mère, sa majesté disait aux dames qui étaient présentes : Mesdames, Yoici la Baron; et elles prenaient la fuite. Son père mourut d'un accident très-singulier : il faisait le rôle de don Diègue , dans le Cid; son épée lui était tombée des mains , comme la circonstance l'exige dans la scène qu'il avait fiaiite avec le comte de Gormas , et en la repoussant du pied avec indignation, il en trouva malheureusement la pointe dont il eut le petit doigt piqué ; on traita le soir cette blessure comme une bagatelle; mais quand il vit, deux jours après, que la gangrène faisait tout apprêter pour lui couper la jambe , il
parlé de lai sous le nom de Roscius , et cherchez-en le oommen taire dans le Grand Alcandre.
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ne le voulut pas souffrir : « Non , non , dlt-îl, (( un roi de thëàtre comme moi se ferait huer « avec une jambe de bois. » Il aima mieux attendre doucement la mort qui Femporta le lendemain.
Le public aurait lu ces deux traits avec plus de plaisir que ses prétendues querelles avec le célèbre Racine. Baron ne l'aimait pas; je n*ai jamais pu deviner pourquoi , si ce n'est qu'il ne soit pas au pouvoir d'un comédien d'aimer un auteur. Toutes les fois qu'il parlait de Racine , il ne s'-épargnait pas à en dire du mal ; il se vantait même de lui avoir donné de bons conseils , et d'avoir fait plusieurs de ses "^ers; mais il trouvait tout le monde si prévenu pour ce grand homme , qu'il se désespérait de ne pouvoir persuader personne* On peut juger de sa poésie par ce vers :
Viens, et prêle à ma voix ton cœur et ton oreille ,
qu'il substitua toujours de son autorité privée à cet autre y qui est le second de la tragédie d'Iphigénie ^
Viens , reconnais la voix qui frappe ton oreille.
On lui aurait eu une éternelle obligation, s'il avait aidé à conserver plusieurs bea«x veis
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du Tartufe qu'il savait , et qui fureat retranchés dans les divers chaagemens que cette fameuse comédie souffrit. Eu voici un : Tartufe feignant de presser Orgon de pardonner à son fils, disait*:
O ciel! pardonne-lui comme je lui pardonne.
Le dernier hémistiche parut trop caractériser les bigots ; Molière fut obligé de le changer ainsi:
O ciel! pardonne*Iui le tonrmeat qu'il me donne.
Le Cid reçut aussi quelques altérations ; il parut peu après TÉdit contre les duels. Dans la tragédie y don Arrias pressait le comte de Gormas , de la part du roi y de feire à don Diègue des réparations ; le comte lui répondait :
Cet satis&ctîons n'apaisent point une âme; Qui les reçoit n*a rien , qui les fait se diffame ; Et de tous ces accords , l'effet le plus commun , Est de perdre d'honneur deux hommes au lieu d'un.
Quelque beaux que soient ces vers^ la pernicieuse morale qu'ils contiennent les fît retrancher.
J aurai encore occasion de parler de Baron
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dans la suite; maïs je ne veux pas oublier, en finissant son chapitre , qu'il était le seul , avec la veuve de Beaubourg , qui restât de la troupe de Molière. Cette actrice vit encore aujoui*d'hui ; son nom est Pitel ; elle est fille de la Beauval, célèbre comédienne» et elle fit le rôle de Louison dans le Malade imaginaire.
n est temps, mylord, que je vous entretienne de rillustre Adrienne Lecouvreur. Elle n était pas Parisienne , comme le Mercure de mars 1730 l'avance, mais elle était née Tan i6go, à Fimes, petite ville entre Soissonset Reims ; son père, qui \y était chapelier et mal visé, transplanta, en 1702, sa famille dans le faubourg Saint-Germain, à Paris, où il vint travailler de son métier. Le voisinage de la Comédie oiTrit à sa fille l'occasion de la voir quelquefois, et fortifia une passion pour le théâtre qui était née avec elle. Plusieurs des bourgeois de Fimes m'ont dit que dès son enfance, elle se plaisait à réciter des vers, et qu'ils l'attiraient souvent dans leurs maisons pous l'entendre. La demoiselle Lecouvreur était de ces personnes extraordinaires qui se créent elles-mêmes. La nature n'avait pas été
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prodigue envers elle coiume envers Baron ; elle n'avait point comme lui sucé, pour ainsi dire, avec le lait le génie du théâtre ; elle n avait point eu, dès son enfance, Molière, Racine, Despréaiix, Chapelle, pour lui for* mer le goût et les sentimens. En lyoS, âgée d'environ quinze ans, elle fit partie avec quelques jeunes gens de jouer la tragédie de Po^ UeuctCj et la petite comédie du Deuil, Les répétitions qu'ils en firent chez un épicier, au bas de la rue Pérou , faubourg Saint-Germain , firent du bruit; plusieurs personnes de considération y vinrent voir la jeune Lecouvreur qui était chargée du rôle de Pauline. Madame la présidente Le Jay leur prêta, pour la représentation, la belle cour de son hôtel, rue Garandère. La cour, la ville, la comédie y accoururent; la porte qui était gardée par huit Suisses fut forcée. On joua à la française, parce que notre actrice et quelques autres de ses camarades ne se trouvèrent pas en état de louer des habits à la romaine. Elle avait emprunté un habit de la femme de chambre de madame la présidente Le Jay, dans l^uel elle ne parut pas avantageusement; mais elle charma tout le monde par une façon de réciter
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toute, nouvelle , mais si naturelle et si vraie , qu'on disait d'une voix unanime qu elle n'avait plus qu'un pas à faire pour devenir la plus grande comédienne qui eût jamais été aur le Théâtre Français. Elle ne fut pas la seule qui mérita des applaudissemens ; un jeune homme nommé Minou qui, par la suite, est devenu im très-grand comédien dans les pays étrangers, joua le rôle de Sévère avec un feu , un pathétique et une intelligence par&ite. Il entra même tellement dans l'esprit de son r61e qu'il tomba en défaillance en disant à Fabian, son confident :
Soutiens-moi , ce coup de foudre est grand.
Il fallut lui ouvrir les veines : on ne court plus de ces risques maintenant sur le Théâtre Français. Minou se remit et finit son rôle. La tra-
gédie était à peine achevée , qu'apparemment sur les plaintes des comédiens y M. d* Argenson envoya dea archers pour arrêter la petite troupe qui se 'crut perdue; mais elle en fui quitte pour l'alarme. Madame la présidente Le Jay envoya chez ce magistrat ^ qui révoqua à rinstant son ordre, à condition que ces représentations cesseraient. Le Deuil ne fut
«T L\ DEMOISELLE LECOUVREDR. 23l
donc point joué : la jeune Lecouvreur et ses camarades représentèrent encore deux ou trois fois dans Fenceinte du Temple, après quoi la (lartie fut absolument rompue. Je sais toutes ces particularités d'un homme qui en était. Le comédien Legrand y mort au commencement de janvier 17^8, Tavait admirée comme les autres (i); il la logea chez lui dans le dessein
(1) Voici ce qu'on lit dans le cinquième volume des Pièces intéressantes de Laplace ; celte anecdote eslelle certaine? Le bon homme Laplace en prenait de toute main , et, comme il le disait lui-même , faisait encre de tout.
o Le comédien Legrand avait , dit-on , une jeune et jolie maîtresse , à laquelle il était fort attaché , et qui , ayant un jour disparu de chez lui , le plongeait dans les inquiétudes les plus vives , lorsque environ un mois après , il reçut un billet de la part du marquis de Courtanvaux , mi Tinvitait à diner.
•« Qu'on le peigne la surprise de Legrand , lorsiju'à table, il reconnut sa maîtresse à côte du marquis, et superbement vêtue !
H II avait trop dVsprit et d'usage du monde pour ne pas sentir que le seul rôle qu'il eût à jouer en pareil f^as était celui de la résignation et de la plaisanterie: au^M se borna-t-il , en sortant de table assez tard , à supplier le marquis de lui accorder , par forme de ré-
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de lui donner quelques leçdns^ et de la mettre en état de débuter : itiais comme il y avait fort peu de temps qu'il était revenu de Polo^ gne, et qu'il était encore en argent comptant, l'avancement de la jeune actrice fut le moindre de ses soins; enfin, lasse de demeurer chez
paratioD , la grâce d'accepter un dîner chez lui ht quelques purs de là , avec son ancienne maîtresse.
<< Au jour indiqué les deux conviés , arrivés chez Lcgrand , furent à leur tour bien surpris de voir le comédien leur présenter, avec gravité, une petite fille très-simplement mise, et supplier trës-hurablcmcnt M. le marquis de permettre qu'elle prît plaoe a table avec la compagnie.
« Ah , ah ! s'écria le marquis ^ quelle est donc cette enfant, mon cher Amphitryon? la fille de ta cuisinière, apparemment, ou celle de ta ravaudeuse? — ^[enni , reprit le comédien , c'est la nièce de ma blanchisseuse; c'est-à-dire la cousine-gennaine de la belle dame qu'il vous a plu de m'enlever , qui réunit maintenant toutes mes affections pour la famille , et peut iieule me consbler d'avoir perdu sa parente; car,yécria-t-ii , en parodiant le vers de l^hésée , de Quiiiault :
O&t le sort de Legrand de s'enflammer pour elle!
<« Ce diner , comme on l'augure , fut très-gai , et fut i«uivi de plusieurs autres. Legrand s'attacha à la petite
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lui avec peu d^agréraent, elle. alla jouer dans les provinces, où elle se fit une réputation dès qu'elle parut. Les théâtres 4^ Strasbourg et de Lorraine retentissent encore des applaudissemens qu'elle y a reçus. Elle revint à Paris où elle débuta y au mois de mai 1 7 1 7> par
blanchisseuse , lui donna de l'éducation , la dressa pour le théâtre y l'envoja ensuite à Strasbourg pour raccoutumer aux planches, mit enfin la petite fille en état d*étre présentée à la Comédie Française , où Ton
'sait quels furent ses succès; et c'était Adrienne
Lecouvreur !
«■ Elle était née à Fréjns , en Champagne , en iÔqS , et mourut à Paris y en 1 780. »
Voltaire lui fit l'épitaphe suivante :
Ci glt Tactrice inimitable De qui l'esprit et les talens , Les grices et les sentimens, La rendaient partout adorable , Et qni n*a pas moins mérite Le droit à rimmorlalité Qa*aucune héroïne ou déetse.
Qu'avec tant de délicatesse Elle a scHiTent représenté.
L*opinion était ai forte QuViie devait toujours durer , Qu'après même qu'elle fut moi te, On refusa de Ten terrer.
{Pièces intéressantes et peu connues, t. v, p. ia3.)
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le rôle de Monime , dans Mithridaie , avec un succès si prodigieux, qu*on disait tout haut qu'elle commençait comme les plus grandes comédienaes finissent ordinairement.
Jamais début sur aucun théâtre ne fut peutêtre plus brillant que celui d'Adrienne Lecouvreur. Un seul homme , tapi dans un coia de loge j et pour qui cet engouement général n était pas contagieux , se bornait , de temps en temps, à dire, à demi-voix, hon^ cela! et cet homme ayant été remarqué, Tactrice à qui Ton fit part de cette espèce de phénomène, voulant savoir quel il était, et ayant appris que c'était le fameux grammairien-philosophe Dumarsais, l'invita, par un billet trèspoli, à lui faire l'honneur de venir dîner chez elle en Icte-à-téte.
Dumarsais , quoique bien accueilli en arrivant chez elle, débuta par la prier, avant de se mettre a table, de vouloir bien avoir la complaisance de lui réciter une tirade de Fun des rôles qu'elle aimait le mieux ; à quoi Tactrice ayant consenti , fut bien surprise de n'entendre de la part de Dumarsais que deux ou trois bon, cela ! et quoiqu'un peu humiliée, ne persista pas , avec moins de politesse, à lui
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demander le mot de cette singulière énigme. — Volontiers, mademoiselle; attendu que si Texplication vous déplaisait , je vous épargnerais Fennui de dîner avec un homme qui aurait eu le malheur de vous déplaire. — Parles, je vous en prie; votre réputation m'est connue, et votre physionomie m'est cautioa que je ne peux que gagner beaucoup à vous entendre. — Eh bien, mademoiselle, apprenez donc , puisque vous l'ordonnez , que jamais actrice, à mou gré, n'annonça de plus grands talens que les vôtres; et que, pour effacer probablement toutes celles qui vous ont précédée, j'ose vous garantir qu'il ne s'agit, de votre part, que de donner airx mois la vraie valeur nécessaire à ce qu'ils doivent exprimer, surtout dans votre bouche. — Ah, monsieur! s'écria cette trcs-estimable actrice, quelle obligation ne vous aurai-je pas , si vous aviez assez d'indulgence pour me mettre en état de me corriger de ce défaut! et quel maître est plus en état que vous de me rendre ce très-important service ?
On présume aisément que Dumarsais ne se fit pas long-temps prier, et que la docilité de VécoHère, non-seulement remplit en très-peu
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de jours l'espérance du maitre , mais que sa reconnaissance le lui attacha de façon que leur amitié subsistait encore avec la même chaleur lorsqu'une mort précipitée enleva aux vrais amateurs du théâtre cette actrice si digne des applaudissemens qu'elle y recueillait toujours. Vous étiez il y a quatre ans en France , mylord , et il doit vous souvenir qu'elle lîit attaquée dans ce temps d'une dysenterie , qui la mit si près du tombeau qu'elle fit son testament; c'est le même qu*ou a trouvé après sa mort; et qu'elle n'en réchappa que contre Vopiuion de tout le monde , et l'avis des plus célèbres médecins. Depuis cette maladie sa santé a toujours été chancelante ; l'étude qu'elle faisait pour devenir chaque jour plus inimitable , et la crainte de se faire trop souhaiter chez des personnes de la plus haute qualité , n*ont pas peu contribué à Fempécher de se rétablir. Il y avait plusieurs mois qu'elle changeait pour ainsi dire à vue d'œil j et que ses amis la pressaient de se ménager davantage; mais elle aimait mieux prendre sur sa santé que de manquer à des camarades qui la haïssaient plus à mesure qu'elle se faisait plus aimer. I /un d'eux avait trouvé dans son nom Tanagramme de coiilnn>re , et il pré-
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tendait que c'était une preuve suiTisante contre la droiture de son cœur. Elle n'a presque pas désemparé le théâtre depuis plus d'un an que la demoiselle Duclos semble s'être retirée: enfin elle aimait son métier, mais elle n'en pensait pas si emphatiquement que Baron , qui disait qu'un comédien était un homme nourri dans le giron des rois : « J'ai lu, disait -il cr encore^ toutes les histoires anciennes et moic demes; j'y trouve que la nature prodigue (f y a vomi dans tous les temps une foule de « héros et de grands hommes dans chaque u genre ; elle semble n'avoir été avare que de «c grands comédiens; je ne trouve que Roscius Cl et moi. » Mais outre les grands talens. Baron et la demoiselle Lecouvfeur eurent cela de commun entre eux , qu'ils ne craignaient point d'user leur réputation en se mettant à tous les jours, et qu'ils n'étaient point persuadés que ce fut le secret de l'augmenter, que de se rendre rares sur le théâtre. Notre actrice joua encore cinq jours avant sa mort, c'est-à-dire le mercredi 1 5 mars ; mais le vendredi 1 7 , elle fut surprise de la maladie qui avait fait désespérer pour sa vie quatre ans auparavant. Les médecins en jugèrent cepen-
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daat favorablement y ils rassurèrent même qu*eUe serait en état de jouer avant la clôture du théâtre, qui devait se fermer le vendredi ^4; mais ils lui donnèrent le lundi matin de Tipécacuanha , dont sa poitrine y qu elle avait toujours eue très-foibley ne put soutenir la violence. Elle mourut le même jour sur les trois heures après midi. Je ne m'arrêterai points mylordy à faire son éloge : qui connaissait mieux que vous combien elle méritait d'être aimée , même estimée ? Je me cooteaterai de joindre ici des pièces qui ont été faites sur elle pendant et après sa vie. Lia ppemîère que vous allez lire est une Epitre que lui adressa , il y a quelques années , le célèbre M. de Voltaire. •
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EPITRE
A MADEMOISELLE LECOUVREUR
L'heureux talent dont vous charmez la France Avait en vous brillé des votre enfance ; Il fut des lors dangereux de vous voir , Et vous plaisiez même sans le savoir.
Sur le théâtre , heureusement conduite , Parmi les vœux de cent coBurs empressés , Vous récities , par la nature instmite ; C'était beaucoup , ce n'était point as^ek ; Il vous fallut encore un plus grand maître. Permettes-moi de laire ici connaître Quel est ce dieu de qui Tart enchanteur Vous a donné votre gloire suprême ; Le tendre Amour me Ta conté lui-même.
On me dira que l'Amour est menteur.
Hélas ! je sais qu'il font qu'on s'en défie ; Qui mieux que moi connaît sa perfidie 7 Qui soufifre plus de sa déloyauté 7 Je ne croirai cet enfant de ma vie; Mais cette fois il a dit vérité.
Ce même Amour , Vénus et Melpomène , Loin de Paris faisaient voyage nn ]our. Ces dieux charmans vinrent dans un séjowr
Oii VOS atlraiu éclataient sur la scène ;
Chacun des trois avec étonnement
Vit cette grâce et simple et naturelle
Qui disait lors votre unique ornement.
Ah ! dirent-ils j cette jeune mortelle
Mérite bien que , sans retardement ,
Nous répandions tout nos trésors sur elle.
Ce qu'un dieu veut se fait dans le moment :
Tout aussitôt la tragique déesse
Vous inspira le goût , le sentiment ,
Le pathétique et la délicatesse.
Moi y dit Vénus , je lui fais un présent
Plus précieux j et c'est le don de plaire ;
Elle accroîtra l'empire de Gythërc;
A son aspect tout cœur sera troublé ,
Tous les esprits viendront lui rendre homouge.
Moi , dit l'Amour , je ferai davantage :
Je veux qu'elle aime. A peine eut-il parlé
Que dans l'instant vous devîntes parfaite ,
Sans aucuns soins , sans étude , sans fard ,
Des passions vous fûtes l'interprète.
Oh ! de l'Amour adorable sujette y
N'oubliez pas le secret de votre art.
li'Épître suivante est de M. de B*** , connu par une traduction en vers des Lettres dAhai" lard et cTIIéloïse, et par plusieurs comédies jouées avec succès sur le nouveau Théâtre Italien.
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EPITRE
A MADEMOISELLE LECOUVREUR
Eirnif le vrai triomphe , et la furear tragique Fait place sur la scène au tendre , au pathétique; CTest vous qui des douceurs de la simplicité y Vous avez fait connaître et sentir la beauté; C'est vous qui , méprisant le prestige vulgaire , Avez su vous former un nouvel art de plaire ; Vous , dont les sons flatteurs ignorés jusqu'alors Des passions de l'âme expriment les transports. Avant que vous vinssiez , par Melpomëne instruite > D'un heureux naturel nous montrer le mérite , Tel était de Paris le fol entêtement , On donnait tout à l'art et rien au sentiment , Et le théâtre, en proie à des décla matrices , 14'offrait aux spectateurs que de froides actrices. Un murmure confus s'élève contre moi , Je porte le dégoût plus loin que je ne doi ; Le Théâtre Français , en modèles fertile , En sujets excellens ne fut jamais stérile. Rappelez- vous. ... De quoi prétend-on me blâmer? Je ne conteste pas qu'on ait su déclamer; Mais parvient-on au cœur par une voix forcée , Qui oe rend de l'auteur le sens ni la pensée ?
Je ne m'en cache pas : il faut pour me flatter
M' émouvoir , m'attendrîr , et non m'ëpouvanter }
Je veux qu'on parle aux cœurs , et non pas aux oreilles.
Sans cela le théâtre est pour moi sans merveilles;
Le plus pompeux récit est froid à me glacer ;
Un mot succède à l'autre , et le vient effacer.
Faut-il donc, pour toucher, des clameurs glapissantes ,
Des gestes convulsifs , des écarts de bacchantes?
Croit-on que je suis sourd 7 De grâce , calmez*voas.
Vous ne respirez plus; à quoi bon ce courroux?
Est-ce ainsi que s'exprime une jeune princesse
Que la crainte saisit , qu'agite la tristesse.
Quand par un seul regard qui déplut à l'Amour»
L'imprudente Psyché le perdit sans retour ;
Quand livrée au pouvoir de sa fiëre rivale ,
Malheureuse , elle errait sur la rive infernale ;
De ses tendres regards le charme et la douceur
De la reine des morls adoucirent le cœuf;
On ne l'entendit point dans les royaumes sombres
Par de lugubres cris épouvanter les ombres.
Je ne suis point sensible à de fausses douleurs ,
Et ce n'est qu'en pleurant qu'on m'arrache des pleur»^
La nature et le cœur toujours d'intelligence,
Veulent que tout soit simple , et l'excès les offense;
Je suis par des fureurs moins ému que surpris;
Je veux du pathétique ( i ) , et n'entends que des cris;
(i) Le pathétique que Baron et la demoiselle LecooTreur débitaient si admirablement est très-difficile; Toilà poorquoi les r6les d*Aoomat , dans Bajazct , de Mitbridate , de Ciona »
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Je ris quand je te vois , insensée Hermione, Rappeler en criant l'ingrat qui t'abandonne, r^on , ce n'est point ainsi qu'on ramène un amant; 11 faut plus de tendresse et moins d'emportement. Je sais que la douleur a peine à se contraindre; Mais qui se plaint si haut ne parait guère à plaindre. Mon cœur n'est point de fer ; il connaît l'amitiëy Le dépit , le soupçon , l'amour et la pitié ; De peine et de plaisir il est trop susceptible ; Je serais plus heureux si j'étais moins sensible. Cependant , avant vous , je ne sentis jamais Ces langueurs , ces transports et ces tiroubles secrets. Douces émotions d'une âme pénétrée.
Vous seules de mon cœur avez trouvé l'entrée. "Mais que fais-je? pour prix d'avoir ravi mes sens , N'ai-je à vous présenter que des vers languissans? Quel tribut ! Je vous dois un hommage plus tendre; C'est en vous écoutant que j'irai vous le rendre.
Voici, mylord, une troisième Épître; elle
de Pyrrhof , dans Andromaque , du comte d*Esscx , de la reine Elisabeth, de Phèdre, de Moniroe, d*Electre, de Bérénice , •ont ordinairement l'écueil des débutans à Paris ; au lieu que pour être applaudi dans des fureurs, il ne faut que des poumons. Monfleury, frère de celui dont nous avons un Théâtre, en ayait de tels , que la plus longue et la plus forte tirade ne lui coûtait pas une reprise d*haleine : il se passionna tellement dans les fureurs d^Oreste , qu'on ne put calmer la bile et le sang qui lui avaient frappé le cerveau. Il en mourut quelques heures après.
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est sous le nom de Racine, et datée des Champs Elysëes. Un jeune homme nommé M. Le Fraoc en est Fauteur. Il a fait une tragédie intitulée Polfxène qui n'a pas été jouée , mais dont cependant on disait assez de bien dans le monde.
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L'OMBRE DE RACINE
A MADEMOISELLE LECOUVREUR
ÊPITRE.
Depuis long-temps , aimable Lecouvreur, Un poète estime de vous et de la France ,
Cherchait avec impatience L'heureuse occasion de vous ouvrir son cœur, £t par tendresse , et par reconnaissance. Mes succès par vos soins surpassent mes désirs ; C'est par vous que Monime , Andromaque , Athalie ,
Phèdre , Roxane , Iphigénie ,
Heureux en fans de mes loisirs, Vivent chez les Français, sont encor leurs plaisirs^ Vos gestes , vos regards ont fait taire l'envie , Et les vains scntimens des critiques jaloux , Partagés autrefois sont réunis par vous, (i)
(]) Il ii*agit ici de la vieille querelle sur la préférence de Corneille tt de Racine. Tout le monde sait la judicieuse décision qu*on en troave dans Us Caractères de La Bruyère , et il est certain que mademoiselle LecouTreur, par ton jeu, avait fait pencher la balance en faveur de Racine. Il me souvient que le jour de la réception de M. le duc de Saint-Aignan à l'Académie Française , M. Tabbé d'Olivet li\t une belle Vie du grand Corneille, par M. de Fontenelle son digne neveu, où
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Jouissez, Lecouvreur, d'une gloire si belle. Ma reconnaissance et mon zële
Vous ont été cachés jusqu'à ce jour :
J'en rougis } il est temps de montrer du retour , Et je vais , par ces vers faits au séjour de^ ombres 9
Vous raconter te démêlé , Que sur vous, l'autre jour, dans nos bocages sombres.
Eut avec moi l'ingrate Champmélé. (i ) Mes soins et mon amour formèrent sa jeunesse : N'avez*vous pas appris quelle fut ma tendresse,
Et ce qu enfin pour elle j'ai souffert?
il y avait là-dessus des choses très-délicatement pensées et écrites.
(i).Ce n'est point une nouveauté que de dire que Racîiie récitait admirablement ; il avait beaucoup contribué i perfectionner Baron, et souvent malgré lui , car daus les répétitions de ses pièces, il avait des peines infinies à dompter l'esprit altier de ce comédien. U avait particulièrement pris soin de former la célèbre Champmélé qu'il aimait passionnément, et dont il était aimé; mais rinfîdclité qu'elle lui fit dans la suite pour feu M. le comte de Ton...,«. lui causa tant de chagrin , qu'elle ne contribua pas peu à le dégoûter do théâtre. Voici des vers qu'on fit sur cette aventure ; ils sentent le temps des pointes :
A la plas tendre amoar elle fat destinée,
Qai prit assez loag-terops Racine dans son cœar;
Mais par an insigne malhear.
Le Tonnerre est vena qai la déracinée.
J'ai entendu dire à des gens qui avaient fort connu cette actrice, que jamais Racine n'avait pu la corriger du défaut de chanter; et Baron, qui était un très-sobre admirateur des
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Je lui disais que , vengeurs de ma flamme , Apollon , Melpomène, et rAmour de concert,
Avaient fait naître une actrice charmante , De grâces et d'esprit assemblage parfait ,
Telle en un mot que Ton vous représente. Craint-on , en vous louant , de charger le portrait ! Chaque ombre que là-haut vos regards ont charmée ( Vous pouvez bien juger qUe le nombre en est grand ),
De mes discours zélé garant , Vint joindre son suffrage à votre renommée. Je lui dis que vos yeux , vos appas , vos talens ,
▼iTant, estimait infiniment plus mftdenioifelle Lecouvreur. Cette Charopmélé est la même à qui La Fontaine adresse le Prologae de Beljthegor, et celui de Philémon et /7aiiri> ;■ elle aurait fait encore long-temps les plaisirs du théâtre si Longepierre n*avait point fait sa tragédie de Mêdéc; la longueur et la fiolence du rôle qu*elle j jouait , et que la demoiselle Balicourt a joué il y a deux aat, lui causa une maladie dont, après aToir langui quelque temps, elle mourut à Auteuil, en juillet 1698. Racine ne lui survécut que d*un an. Cliampmélé son mari , dont j*ai parlé k propos de la tragédie de Géta , •▼ait beaucoup d'esprit ; il est auteur de quelques comédies, et il était fort bon acteur. Son Trainom était Charles Chevillier (ou Chevillet); il avait été marchand de rubans sur lo Pont-au-Change. Le Noble, dans une pièce que j*ai« parlant à UD poète ami de Champmélé , dit :
Tu les (tes vers ) as mesurés sans doute k 1 aune antique Dont jadis ton Pansa mesurait ses rubans.
Ce comédien était fort gros, et on lit dans les Remarques sur rÉpitre de Despréaux à Racine , qn*il mourut subitement en 1701 , en sortant du cabaret.
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Ajoutaient k mes vers mille fois plus de charmer Que par elle jadis mes poèmes naissans , Aux Français attendris. a'arrachèrent de larmes; Que vous seule , en un mot , la même chaque jour y
Et chaque jour inimitable ,
Possédiez Tart incomparable D'inspirer la douleur et l'effroi tour à tour , Sans cesser un moment d'inspirer de l'amour. Cet éloge , à coup sûr , devait m'étre funeste ;
L'ombre irritée en fré^nit à l'instant.
Femme, rivale, actrice, on devine aisément
Si sa colère fut modeste;
Mais un heureux événement L'interrompit, et m'épargna le reste.
Un dieu , c'était l'Amour, ne vous étonnes pas Que jusques aux enfers il ait porté ses pas , Il perce à votre nom les plus sombres retraites ; L'Amour , par vos attraits , toujours sûr de ses coups, Préside également dans les lieux où vous êtes ,
Et dans les lieux oii l'on parle de vous. 11 arrive : sitôt qu'il frappe notre vue , La foule d'habitans dans nos bois répandue ,
Se rassemble de toutes parts;
Ce dieu découvre à nos regards I.in portrait que sa main avait pris soin de faire; De trouble à son aspect je me sentis atteint ; Ce portrait enchanteur pouvait-il ne pas plaire? C'était le vôtre , et l'Amour l'avait peint; Mais bientôt de of dieu la voix impatiente , Par un effort nouveau surpassa notre attente^
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Il parle : le portrait obéit à ses lois ,
On voit vos mouvemeus , on entend votre voix;
On sent déjà la douce violence
Qui va bientât nous entraîner.
Vous paraissez : Tauditeutr en silence K*attend plus qu'un coupd'œil pour se déterminer; Il gémit avec vous , avec vous il s'irrite,
11 se trouble , il tremble, il s'agite ; Un geste , un seul regard nous conduit tonr à tour Du calme Ji la terreur , de la haine à l'amour;
Kous vous voyons cruelle , impétueuse , Tendre, fîëre , majestueuse, Telle que dans Paris, charmant les spectateurs ^ Vous enchantez les yeux et captivez les cœurs. Ce spectacle aussitôt termina la querelle , Plus surprise que nous , et vainement rebelle , . Champmélé ressentit ce charme tout-puissant , Vous admira , se tut , et fuit en rougissant. Mais connaissez l'amour , et quel est son empire ; Mon cœur dans ce moment facile à s'enflammer, Apprit en vous voyant qu'une ombre peut aimer. Ou n'a pu résister au plaisir de le dire.
Si mon hommage est d'un assez grand prix Pour ne pas s'attirer un injuste mépris ,
Daignez répondre à mon impatience, Daignez m'en témoigner quelque reconnaissance. Le message est aisé ; vous voyez quelquefois Certain de mes amis qui , dans sa jeune audace , ^'e craint point d'aspirer au sommet-du Parnasse* Moi-même je le guide en ces sentiers étroits,
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Si voas voulez m'honorer d'une lettre.
C'est dans ses mains qu'il faudra la remettre. Quoique pourtant je m'en fie à sa foi , Je ne sais quel trouble m'annonce ,
Que , puisqu'il vous coiinatt , il pense comme moi;
Mais , fùt-il mon rival , donnez-lui la réponse.
Voici y mylord y deux passages qui r^ardent mademoiselle Lecouvreur.
Luigi Riccoboni; dit Lelio, ci-deYant comédien italien ordinaire du roi, dans son poëme de ÏArt de représenter, où en maître de l'art il donne des préceptes si judicieux, après avoir blâmé la déclamation qui est une manière de réciter moitié chant , moitié enflure, dit que ce mauvais goût se conserve encore en France dans la plupart des comédiens. Il ajoute ensuite :
La leggiadra Couvreur sola non trotta Per quella strada dove i suoi compagni Van di galoppo tutti quanti in frotta , Se aviene ch' ella pianga, o che si lagni Senza quegli urli spaventeuoli loro , T'i wuos^e si che in piangcr Vaccontpagni, E piace mi il sentire , che a colora Che il declamare adorano pur piace , K con gli iiltri in lodarlafanno coro.
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ce La charmante Lecouvreur est la seule qui «< ne suive pas la route où tous ses camarades ce courent ensemble, et à bride abattue; s'il w arrive qu'elle pleure ou qu'elle se plaigne , u sans épouvanter comme eux par des hurlecc mens , elle remue tellement le cœur qu'on ce est obligé de s'attendrir avec elle , et l'on ce est charmé de voir que les plus grands parce tisans de la déclamation font chœur avec ce les autres pour la louer. »
Le six vers qui suivent sont tirés du Flce puni y poème héroï-comiaue de M. Grandval, chant XIII :
Ainsi lorsqu'à ses jeux si charmans , si chéris ,
L'illustre Lecoovreur attire tout Paris ,
Quand Phèdre, de douleur ou d'espoir l'âme atteinte.
Fait naître la pitié , la terreur et la crainte ,
liC plaisir et l'effroi de concert agissans ,
Font retentir l'hôtel de cris applaudissans.
Les pièces que vous allez lire à présent, inylord ,. ont été faites depuis la mort de la demoiselle Lecouvreur. La première est de ]\L de Voltaire, qui reçut ses derniers soupirs; c'est la harangue qui fut prononcée le jour de la clôture du théâtre.
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Messieurs,
(c Vous savez combien il est difficile de représenter dignement nos personnages ; maïs oser parler devant vous en notre nom , même dépouillés des ornemens (i) et de Tillusioa qui nous soutiennent , c'est une hardiesse, je ne le sens que trop bien ici , qui a besoin de toute voire indulgence.
(( Jamais le public n'a été si éclairé en fout genre ; jamais les arts n'eurent besoin de plus d'efforts, et peut-être seraient*ils découragés si vous aviez une sévérité proportionnée a vos lumières ; mais vous apportez ici cette vraie justice qui penche toujours plutôt vers la bonté que vers la rigueur ; plus vous connaissez Fart, plus vous en sentez les difficultés ; le spectateur ordinaire exigerait qu'on lui plut toujours, semblable à Thomme sans expérience qui attend des plaisirs dans toutes les circonstances de sa vie : le juge éclairé daigne se contenter qu'on le satisfasse quelquefois.
(( Vous démêlez et vous applaudissez une beauté au milieu même des défauts qui vous
(i) L'acteur qui débita cette harangue était en habit de ville.
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choquent; telle est surtout votre équité , qu'il n'y a point de cabale qui puisse soutenir ce que vous condamnez y ni faire tomber ce que TOUS approuvez.
n Que ne puis-je, messieurs, e'tudier avec fruit votre goût sage et épuré qui a banni Fen* flure de l'art de réciter comme de celui d'écrire ! Vous voulez qu'on vous peigne partout la nature, mais la nature noble et embellie par i'art, telle que vous la représentait cet excellent acteur (i) qui vous plaisait encore au bout d'une si longue carrière.
«Ici, messieurs, je sens que vos regrets redemandent cette actrice inimitable qui avait presque inventé Fart de parler au cœur, et de mettre du sentiment et de la vérité où l'on ne mettait guère auparavant que de la pompe et de la déclamation.
fc Mademoiselle Lecouvreur, souffrez-nous la consolation de la nommer, faisait sentir dans ses personnages toute la délicatesse, toute Tàme, toutes les bienséances que vous désiriez : elle était digne de parler devant vous, messieurs.
(i) Paron.
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« Parmi ceux qui daignent ici m'en tendre, plusieurs l'honoraient de leur amitié ; ils savent qu'elle faisait l'ornement de la société comme celui du théâtre; et ceux qui noot connu en elle que l'actrice, peuvent bienju^ ger y par le degré de perfection où elle était parvenue y que non-seulement elle avait beaucoup d'esprit , mais encore l'art de rendre l'esprit aimable.
((Vous êtes trop justes, messieurs, pour ne pas regarder ce tribut de louange comme un devoir; j'ose même dire qu'en la regrettant je ne suis que votre interprète. >i
ÉPITAPHE DE MADEMOISELLE LECOUVREtJR,
PAR M. l'aBBE d'aLLAI.WAL.
Ci gît le corps mortel qu'empruntait Melpomëne, Quand , sous le nom de Lecouvreur , Elle enchantait sur notre scène Les yeux , et Tesprit , et le cœur.
En voici deux autres latines :
HIC
Musœ , Charités, Cupidinesque ^
Eodem
Quo Adriana artis scœnica caput,
Jacent sepulchro,
Ob hœmorragiam ohiit Parisiis, die mariii ao,
anno 1780.
jiLIVS.
Hîc Adriana jacet , timuii qud sospite vinciy Melpomene , timuit , et moriente mori.
Traduction de la première épitaphe :
ce Passant; arrête , lis et pleure. Ici dans un fc même tombeau gisent les Muses , les Grâces u et les Amours avec Adrienne, la gloire du c< théâtre. Elle mourut à Paris , le lundi 20. fc mars lySo, d'une hémorragie. »
Traduction de la seconde :
« Q glt Adrienne ; pendant qu'elle vécut , c< Melpomene craignit d'être surpassée par elle, u et de mourir avec elle quand elle mourut. »
Cette dernière est presque copiée de celle que fît le Bembe pour Raphaël; la voici :
Ille hic est Raphaël timuit quo sospite vinci Rerum magna parens , et moriente mori.
Enfin y mylord, on ne saurait aller dans an* cune maison qu'on n'entende parler d'elle et la regretter. Le Mercure rf^ France lui donne l'honneur d'avoir la première rais en usage , sur le théâtre y les robes de cour , en jouant , dans le Comte d'Essex , le rôle de la reine Elisabeth; qu'elle remplissait avec tant de grâces et de majesté ^ que c'était d'elle qu'un homme d'esprit devait dire : J^ai vu une reine jouer avec des comédiens. Jamais elle n'a manqué au respect du au public^ soit en badinant sur le théâtre, soit en y paraissant dans un ajustement négligé : elle est la première femme de spectacle qui ait été reçue dans le monde , même chez les dames les plus distinguées, à titre d'amie ; elle ne s'y est jamais oubliée. Cela me fait souvenir qu'un jour Baron se présenta à une table de jeu où était feu M. le prince de Conti. Baron lui dit , la main pleine d'or : f^a ^ cent louis ^ au prince de Conti. Son altesse sérénissime lui répondit en riant : Tope àliritannicus. La demoiselle Lecouvreur avait Tesprit cultivé ; elle savait assez de l'histoire, et elle contait avec beaucoup de grâce et de précision. Elle n'a jamais gâté de vers en les récitant; elle ne les faisait sentir qu'autant
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qu'il fallait , et eUe ne se donnait point la liberté de les allonger par des oh! ah! eh! que Baron introduisit dans ses dernières années , et que les comédiens, qui n'ont pas manqué de les adopter, mais qui ne les savent pas placer si h propos que Baron , appellent présentement des respirations. Je ne vous parltrai point , mylord, des jolies lettres qu'eUe a écrites; vous avez lu celle qu'elle écrivit à Baron il y a deux ans; et avec laide de quelques amis, j'es* père en recueillir un assez bon nombre pour les donner au public. En attendant, mylord , vous ne lirez pas celle-ci sans intérêt.
On nous saura peut-êlre gré de trouver ici cette lettre écrite le 5 mai 17118, à M.... , son ami , et dans laquelle on pourra voir combien les personnes d*uu talent distingué, ainsi que d'un rang supérieur , sont souvent à plaindre.
« Vous connaissez, mon ami , la vie dissipée de Paris, ainsi que les devoirs indispensables de notre état. Je passe mes jours à faire les trois quarts au moins de ce qui me déplaît le plus ; des connaissances nouvelles , mais qu'il m'est impossible d éviter tant que je serai liée où je suis, m'empêchent de cidtiver les an-
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ciennes ^ ou de m'occuper chez moi selon mon goût. Cest une mode établie de diner ou de souper avec moi, parce qu'il a plu à quelques duchesses de me fisiire cet honneur.
ce II est des personnes dont les bontés rae charment y mais auxquelles je ne puis me Kyrer , parce que je suis au public , et qu'il &ut absolument ou répondre a toutes celles qui ont envie de me connaître , ou passer pour une impertinente; et quelque soin que jy apporte , je ne laisse pas de mécontenter.
(c Si ma pauvre santé , qui est faible, comme vous savez ^ me fait refuser ou manquer à une partie de dames que je n'aurais jamMS vues , qui ne se souviennent de moi que par curiosité f ou, si j'ose le dire, par air (car il en entre dans tout) : « Vraiment, dit l'une , elle £ût la merveilleuse ! » Une autre ajoute : C'est que nous ne sommes pas titrées! >« Si je suis sérieuse , parce qu'on ne peut être fort gaie au milieu de beaucoup de gens qu'on ne connaît pas : c< C'est donc là cette fille qui a tant d'esprit? ne voyez-vous pas qu'elle nous dédaigne, et qu'il faut savoir du grec pour lui plaire ! — Elle va chez madame Ijambert, dit une autre; cela ne vous dit-il pas le mot de l'énigme?)»
ET LA DEMOISELLE LECOUYBEUR. ^5g
M Je ne sais pourquoi je vous fais tout ce détail f car j'ai d'autres choses à tous dire ; mais c'est que je suis encore toute remplie de nouveaux propos de cette espèce , et plus occupée que jamais du désir de devenir libre , de n'avoir plus de cour à faire qu'à ceux qui auront réellement de la bonté pour moi , . et qui satisferont et mon cœur et mon esprit ; ma vanité ne trouve point que le grand nombre dédommage du mérite réel des personnes : je ne me soucie point dç briller ; j'ai plus de plaisir cent fois à ne rien dire, mais à entendre de bonnes choses , à me trouver dans une société de gens sages et vertueux , qu'à être étourdie de toutes les louanges fades que l'on me prodigue à tort et à travers* Ce n'est pas que je manque de reconnaissance ni d'envie de plaire, mais je trouve que l'approbation d'un sot n'est flatteuse que comme générale , et qu'elle devient à charge quand il la faut acheter par des complaisances particulières e( réitérées.
ce Plaignez-moi , mon ami I et soyez toujours sûr de la vérité des sentimens que je vous ai voués. M
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Piron lui a fait cette épitaphe :
L*enfer abondant en supplices.
Est doublement notre bourreau , En nous enlevant nos délices , En nous laissant notre fléau.
O comble affreux ^ mais peu nouveau , De ces horreurs dont il s'honore !
Ma Lecouvreur (i) est au tombeau.
Et son médecin vit encore.
J apprends y en finissant ma lettre, que l'on grave le portrait de notre comédienne d'après le célèbre M. Cojrpel, qui l'a tirée , il y a quelques années, en Cornélie. Tous les beaux esprits, me dit-on, briguent l'honneur de voir de leurs vers au bas de l'estampe. Voici ceux de deux illustres académiciens; les premiers sont de M. de La Motte :
Des plus illustres héroïnes J'ai su par mes talens achever les portraits; Les Corneilles et les Racines Sans moi demeuraient imparfaits.
(i) Cette célèbre comédienne qui , à la sublimité des talens , joignait beaucoup d'esprit et de connaissance du monde, était née à Fismes, eu Champagne, en i685 , et mourut à Paris , en 1780 , d'une mort asseï précipitée pour fonder de cruels soupçons.
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Ceux qui suivent sont de M. de La Faye :
Jjb théâtre me doit cet heureux changemeDt Qui d'un chant déplacé proscrivit l'imposture 5 La première , je sus , fidèle à la nature , Bht le geste et la voix peindre le sentiment ; Pour Camille en fureur , pour Monime trompée , Qui n'eût , en me voyant , laissé couler des pleurs , Puisqu'on ce crayon méi6e , au destin de Pompée lia seule ressemblance intéresse les cœurs !
Cette troisième inscription eàt de M. l'abbé d'AUainval^ auteur de lepitaphe que vous avez lue :
Telle à vos yeux de Gornélie en pleurs , «i Par mes talens , je ranimais la gloire. Da temps qui détruit tout je brave les fureurs , Coypel m'assure , au temple de mémoire , Le rang que je tins dans vos cœurs.
Je vous enverrai , avec l'estampe , les autres pièces que je pourrai ramasser. Je suis avec, etc.
Mylord,
Voire, etc.
George Wink.
SUR
AVERTISSEMENT DES EDITEURS
M. Gboslet de Trojes avait dit, dans le Journal mncy'clopédique du mois de février 1771 : « Pourquoi « M. Bret n'a-t-il pas inséré, dans son édition de « Molière , la Lettre sur la comédie de V Imposteur, «c qui parut sous la date du 20 août 1667 * c'est-à-dire « dans la quinzaine qui suivit la première représen- « tation du Tartufe 7
« Le ton de cette Lettre , l'extrait de Tartufe ^ noa « encore imprimé , le point de vue sous leqntl il est M présenté 9 les aperçus sur la source du ridicule, la « promptitude avec laquelle cette apologie fut com- M posée , tout annonce la main et la plume de Mo- « liëre. »
M. Simonin , auteur d'un travail estimé sur Molière , après de longues recherches pour obtenir cette Lettre intéressante , en découvrit un exemplaire à la Bibliothèque de l'Àrsonal ; nous la donnons telle qu'elle rst imprimée dans son ouvrage, persuadés, comme M. Groslej de Troyes et M. Simonin , que Molière seul a pu l'écrire.
AVIS
Cette Lettre est composée de deux parties : U première est une relation de la représentation àttlmposieur, «t la derpiëre consiste en deux réflexions vox cette comédie. Pour ce qni est de la relation , on s cru qu*il était à propos d'avertir ici que Tauttar n's vu la pièce qu'il rapporte que la stult fois qn*eQe s été représentée en public , et sans aucun dessain dTea rien retenir , ne prévoyant pas l'occasion qui l'a engagé à faire ce petit ouvrage : ce qu'on ne lit point pour le louer de bonne mémoire , qui est une qnalîté pour qui il a tout le mépris imaginable ^ mais -bien pour aller aunlevant de ceux qui ne «eroni pat contens de ce qui est inséré des paroles de la comédie dans cette iriation , parce qu'ils voudraient voir la pièce entière , et qui ne seront pas asses raisonnables pour considérer la difficulté qu'il y a eu à en retenir seulement ce qu'on en donne ici. L'auteur s'est contenté la plupart du temps de rapporter à peu près les mêmes mots , et ne se hasarde guère à mettre da vers : il lui était bien aisé, s'il eût voulu , de fiôre autrement, et de mettre tout en vers ce qu'il ra^ porte, de quoi quelques gens se seraient peut-^tre mieux accommodés; mais il a cru devoir ce respect au poète dont il raconte l'ouvrage, quoiqu'il ne l'ait jamais vu que sur le théâtre , de ne point travailler sur sa matière , et de ne se hasarder pas à défigurer ses pensées, en leur donnant peut-être un tour
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antre que le lien. Si celte retenue et cette sincérité ne prodviitnt pu nn effet fort agréable , on espère du moiniqa'ellef paraîtront ettimablet k quelquet-uns , et excaiablet k tout.
Dea deux réflexions qui composent la dernière par* tîe , on n'aurait point yu la plupart de la dernière , et IVnttfnr n'aurait dit que la proposer sans la prouver, s'il «n avait été cru , parce qu'elle lui semble trop spéenlative; mais il n'a pas été le mettre i toutefois « conaase il sa défie extrêmement de la délicatesse des esprits d« siècle, qui se rebutent à la moindre apparaoot dt dogme , il n'a pu s'empêcher d'avertir dans le lien même , comme on verra , ceux qui n'aiment pas le raisonnement y qu'ib n'ont que &ire de passer entre. Ce n'est pas qu'il n'ait fait tout ce que la brièveté dn temps et ses occupations de devoir lui ont permis , pour donner à son discours l'air le moins con* traint , le plus libre et le pins dégagé qu'il a pu ; mais comme il n'est point de genre d'écrire plus difficile que celui*U , il avoue de bonne foi qu'il aurait encore besoin de cinq on sis mois pour mettre ce seul discours du ridicule , non pas dans l'état de perfection dont la matière est capable , mais seulement dans celui qu'il est capable de lui donner.
En général , on prie les lecteurs de considérer la circonspection dont l'aotenr a usé dans cette matière , et de remarquer que dans tout ce petit ouvrage il ne se trouvera pas qu'il juge en aucune manière de ce qui est en question , sur la comédie qui eu est le sujet; car pour la première partie, ce n'est, comme on
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a déjà dit, qu'uQe relation fîdële de la chose, et de ce qui s'en est dit pour et contre par les intelligens : et pour les réflexions qui composent l'autre , il n j parle que sur des suppositions qu'il n'examine point. Dam la première, il suppose l'innocence de cette pièce , quant au particulier de tout ce qu'elle contient, ce qui est le point de la question , et s'attache sim|Jement à combattre une objection générale qu*on t faite , sur ce qu'il est parlé de la religion ; et dans la dernière , continuant sur la même supposition , il propose une utilité accidentelle qu'il croit qu'on en peut tirer contre la galanterie et les galans : utilité qui assurément est grande si elle est véritable; maisqni, quand elle le serait , ne justifierait pas les défiiuts essentiels que les puissances ont trouvés dans cette comédie, si tant est qu'ils y soient, ce qu'il n'examine point.
C'est ce qu'on a cru devoir dire par avance, pov li 8atis£aiction des gens sages , et pour prévenir la pensée que le titre de cet ouvrage leur pourrait donner , qu'on manque au respect qui est du aux puissances: mais aussi après avoir eu cette déférence et ce soin pour le jugement des hommes, et leur avoir rends un témoignage si précis de sa conduite , s'ik n'en jugent pas équitablement , l'auteur a sujet de s'en consoler , puisqu'il ne fait enfin que ce qu'il croit devoir à la justice , à la raison et à la vérité.
SUR
SIEUR
Puisque c est un crime pour moi d'avoir lié a la première représentation de Tlmpos^ euTj que vous avez manquée, et que je ne aurais eu obtenir le pardon qu'en réparant a perte que vous avez faite ^ et qu'il vous liait de m'imputer y il faut bien que j'essaie le rentrer dans vos bonnes grâces , et que je asse violence à ma paresse pour satisfaire ^olre curiosité.
Imaginez-vous donc de voir d'abord paaltre une vieille , qu'à son air et à ses habits \n aurait garde de prendre pour la mère du aaltre de la maison y si fe respect et Tempresement avec lequel elle est suivie de diverses ersonnes très -propres, et de fort bonne (une, ne la faisaient connaître. Ses paroles et
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ses grimaces témoigaent également sa colère et Tenvie qu'elle a de sortir d'un lieu où dk avoue franchement qu'elle ne peut plus de' meurerj voyant la manière de vie qu'on j mène. Cest ce qu elle décrit d'nne merveflleuse sorte ; et comme son petit-fils ose lui répondre, elle s'emporte contre lui, et lui îÀi son portrait avec les couleurs les plus naturelles et les plus aigres qu'elle peut tronver, et conclut qu'il jr a long^-temps qu'elle a dit à son père qu'il ne serait jamais qiiun vaurien. Autant en fait-^Ue pour le méoM sujet à sa bru , au frère de la bru , et à sa suifuite ; la passion qui l'anime lui fournissant des paroles, elle réussit st bien dans tous ces ouMClàres si différens, que le spectateur ôtant de diacun d'eux ce qu'elle j met du sien, c'est-k-dore l'austérité ridicule du temps passé, avec laquelle elle juge de l'esprit et de la conduite d'aujourd'hui, connaît tons ces gens-Ui afieax qu'elle-même , et Reçoit une volupté très-seasrble d'être informé, dès l'abord, de ht nature des personnages par* une voie si fidèle et si agréable.
Sa connaissance n'est pas bornée k ce qo*il voit, et le caractère des absens résulte de
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celui des presens. On voit fort clairement f>ar loat le diflcours de la vieille , qu'elle ne jugerait pas si rigoureusement des deportemens de ceux à qui elle parle » s'ils avaient autant de respect, d*estime et d'admiration que son fik et elle pour M. Panulphe ; que toute leur méchanceté consiste dans le peu de vénération qu'ils ont pour ce saint homme j et dans le dé^ plaisir qu'ils témoignent de la déférence et de TamUiiavec laquelle il est traité du maitre de la maison; que ce n'est pas men^eille qu'ils le haiss&U comme ils font, censurant leur me-dmnte vie comme il fait , et qu'enfin la vertu est toufours persécutée. Les autres se voulant défendre, achèvent le caractère du saint personnage, mais pourtant seulement comme d'un xélé indiscret et ridicule ; et sur ce propos, le firère de la bm oommence dé^ à £ûre voir quelle est la véritaUe dévotion , par rapport à celle de M. Panulphe : de sorte que le venin, s'il y en a à tourner la bigotterie en ridicule, est presque précédé par le contrepoison. Vousremarquerez, s'il vous plaît , que pour achever la peinture de ce bon monsieur, on lui a donné un valet , duquel , quoiqu'il n'ait point a paraître, on fait le caractère tout semblable
au sien, c'est-à-dire^ selon Aristote, qu'on dépeint le valet pour faire mieux connaître le maître. La suivante sur ce propos continuant de se plaindre des réprimandes continuelles de Tun et de l'autre, expose entre autres le chapitre sur lequel M. Panulphe est plus fort, c^est à crier contre les visites que reçoit mor dame; et dit sur cela , voulant seulement plaisanter et faire enrager la vieille , et sans qu'il paraisse qu'elle se doute déjà de quelque chose, qu il faut assurément qu'il en soit jor loux; ce qui commence cependant à rendre croyable l'amour brutal et emporté qu'on verra aux actes suivans dans le saint personnage. Vous pouvez croire que la vieille n'écoute pas cette raillerie qu'elle croit impie, sans s'emporter horriblement contre celle qui la fait; mais comme elle voit que toutes ces raisons ne persuadent point ces esprits obstinés, elle recourt aux autorités et aux exemples, et leur apprend les étranges jugemens que font les voisins de leur manière de vivre: elle appuie particulièrement sur une voisiae dont elle propose l'exemple à sa bru comme un modèle de vertu parfait , et enfin de la manière qu'il faudrait quelle vécût j c'est-a-
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dire à la Panulphe. La suivante repart aussitôt , que la sagesse de cette voisine a attendu sa vieillesse y et quil lui faut bien pardonner si elle est prude y parce qu'elle ne F est qu'à son corps défendant. Le frère de la bru continue par un caractère sanglant qu'il fait de rhumeur des gens de cet âge , qui blâment tout ce qu'ils ne peuvent plus faire. Comme cela touche la vieille de fort près, elle entreprend avec grande chaleur de répondre , sans pourtant témoigner se l'appliquer en aucune flacon ; ce que nous ne faisons jamais dans ces occasions, pour avoir un champ plus libre à nous défendre, en feignant d'attaquer simplement la thèse proposée, et évaporer toute notre bile contre qui nous pique de cette manière subtile , sans qu'il paraisse que nous le fassions pour notre intérêt. Pour remettre la vieille de son émotion, le frère continue sans faire semblant dapercevoir le désordre où son discours Ta mise ; et pour un exemple de bigoterie qu'elle avait ap|K)rté, il en donne six ou sept qu'il propose , soutient et prouve l'être de la véritable vertu ; nombre qui excède de beaucoup celui des bigots allégués
par la vieille pour aller au-devant des juge-
meiis malicieux ou libertins qui voudraient induire de Taventure qui fait le sujet de cette pièce f qu'il n y a point ou fort peu de yéritables gens de bien , en témoignant par ce dénombrement que le nombre en est grand en soi ; voire très-grand si on le compare à celui des fieffés bigots qui ne réussiraient pas si bien dans le monde s'ils étaient en si grande quantité. Enfin ^ la vieille sort de colèfe ; et étant encore dans la chaleur de la di^te, donne un soufflet sans aucun sujet à la petite fille sur qui elle s'appuie , qui n'en pouvait mais. Cependant le frère parlant d'elle, et l'appelant la bonne femme, donne occasion à la suivante de mettre la dernière mûn a ce ravissant caractère, en lui disant quHl liaurait qiCà V appeler ainsi des^anl elle ; qu^elle lui dirait bien quelle le trous^ bon , et qu'dle n'est point cTdge à mériter ce nom.
Ensuite ceux qui sont restés parlent d'affaire f et exposent qu'ils sont en peine de faire achever un mariage qui est arrêté depuis longtemps d'un fort brave cavalier avec la fille de la maison , et que pourtant le père de la fill^ diffère fort obstinément; ne sachant queU<^ peut être la cause de ce retardement , ils l'at^^
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tribuent fort natiirellement au principe général de toutes les actions de ce pauvre homme coiffe de M. Panulphe , c'est-k-dire à M. Panulphe même, sans toutefois comprendre pourquoi ni comment il peut en être la cause. Et là on commence à raffiner le caractère du saint personnage I en montrant, par Fexempie de cette affaire domestique, comment les dévots ne s arrêtant pas simplement à ce qui est (dus directement de leur métier, qui est de critiquer et mordre , passent au-delà sous des prétextes plausibles à s'ingérer dans les affaires les plus secrètes et les plus séculières des fiimilles.
Quoique la dame se trouvât assez mal , elle était descendue avec bien de Tincommodilé dans cette salle basse , pour accompagner sa belle-mère ; ce qui commence à former admirablement son caractère tel qu'il le faut pour la suite, d'une vraie femme de bien qui connaît parfaitement ses véritables devoirs, . et qui y satisfait jusqu'au scrupule. Elle se retire avec la fille dont il est question , nommée Mariane, et le frère de cette fille nommé Damis , après être tombés d'accord tous ensemble que le frère de la dame pressera son
mari pour avoir de lui une dernière réponse sur le mariage.
La suivante demeure avec ce frère , dont le personnage est tout-à-fait heureux dans cette occasion , pour faire rapporter avec vraisemblance et bienséance à un homme qui n*est pas de la maison , quoique intéressé pour sa sœur dans tout ce qui s'y passe , de quelle manière M. Panulphe y est traité. Cette fîUe le fait admirablement : elle conte comment// tient le Jiaut de la table au repas y comment il est servi le pi'emier de tout ce qu'il jr a de meilleur y comment le maître de la maison et lui ne se traitent que de frère. Enfin î comme elle est en beau chemin, monsieur arrive.
Il lui demande d'abord ce qu'on fait à la maison, et en reçoit pour réponse , que madame se porte assez mal; à quoi , sans répliquer, il continue : Et Pamdphe? IjSl suivante, contrainte de répondre, lui dit brusquement que Panulphe se porte bien; sûr quoi l'autre s'écrie d'un ton mêlé d'admiration et de compassion : Le pauvre homme! La suivante revient d'abord à l'incommodité de sa maltresse, par trois fois est interrompue de même , répond de même, et revient de même; ce qui
est la manière du monde la plus heureuse et la plus naturelle de produire un caractère aussi outré que celui de ce bon seigneur , qui parait de cette sorte d'abord dans le plus haut degré de son entêtement; ce qui ^est nécessaire, afin que le changement qui se fera dans lui quand il sera désabusé (qui est proprement le sujet de la pièce) paraisse d'autant plus merveilleux au spectateur.
Cest ici que commence le caractère le plus plaisant et le plus étrange des bigots ; car la suivante ayant dit que madame n^a point soupe y et monsieur ayant répondu comme j'ai dit, Et Panulphe? elle réplique qu'i/a mangé deux perdrix et quelque rôti outre cela ; ensuite qu'/Z a fait la nuit toute dune pièce y sur ce que sa maîtresse n'aiHUt point dormi ^ et enfin le matin avant que de sortir, pour réparer le sang qua^^ait perdu madame, il a bu quatre coups de bon vin pur. Tout cela, dis-je, le fait connaître premièrement pour un homme très-sensuel et fort gourmand, ainsi que le sont la plupart des bigots.
La suivante s'en va, et les beaux-frères restant seuls , le sage prend occasion sur ce qui vient de se passer , de pousser l'autre sur
le chapitre de son Panulphe. Cela semble affecté , non nécessaire , et hors de propos a quelques-uns ; mais d'autres disent que quoique ces deux hommes aient à pailei* ensemble d'autre chose de conséquence , pourtant la constitution de cette pièce est si heureuse» que Thypocrite étant cause directement oo indirectement de tout ce qui s y passe , on ne saurait parler de lui qu à propos : qu'ainsi ne soit , ayant fait entendre aux spectateurs dans la scène précédente» que Panulphe gouyeme absolument l'homme dont est question, il est fort naturel que son beau -frère prenne une occasion aussi favorable que celle-ci» pour lui reprocher l'extravagante estime qu*il a pour ce cagot qu'on croit être cause de la méchante disposition d'esprit où est le bon homme, touchant le mariage dont il s'agit» comme je l'ai déjà dit.
Le bon seigneur donc» pour se justifier pleinement sur ce chapitre à son beau-frère» se met à lui conter comment il a pris Panulphe en amitié'. Il dit que véritablement lï était aussi pauvre des biens temporels que riche des étemels; qualité commune presque à tous les bigots» qui pour l'ordinaire ayant peu de
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moyens et beaucoup d'ambition , sans aucun des talens nécessaires pour la satisfaire honnêtement , résolus cependant de Fassouyir à quelque prix que ce soit, choisissent la voie <le rhypocnsie, dont les plus stupides sont capables I et par où les plus fins se laissent duper. I^ bon homme continue qu il le vojrmt à f^lise prier Dieu avec Jbeaucoup eP assiduité et de marques dejers^ur; que pour peu qu'on lui donnât, il disait bientôt, Cest assez; et quand il avait plus qu'il ne lui fallait, il Fallait aussitôt qu'il l'avait reçu , souveût même devant ceu oc (fuilui enraient donné, distribuer aux pauvres. Tout cela fait un effet admirable, en ce que croyant parfaitement convaincre son beau-frère de la beauté de son choix, et de la justice de son amitié pour Panulphe^ le bon homme le convainc entièrement de Thypocrisie du personnage, par tout ce qu'il dit; de sorte que ce même discours fait un effet directement contraire sur ces deux hommes, dont Tun est aussi charmé par son propre récit de la vertu de Panulphe, que l'autre demeure persuadé de sa méchanceté; ce qui joue si bien, que vous ne sauriez l'imaginer. L'histoire du saint honftne étant faite de
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cette sorte, et par une bouche très-fidèle, puisqu'elle est passionnée, finit son caractère, et attire nécessairement toute la foi du spectateur. Le beau-frère, plus pleinement coafirmé dans son opinion qu'auparavant, prend occasion sur ce sujet de faire des réflexions très-solides sur les différences qui se rencontrent entre la véritable et la fausse vertu ; ce qu'il fait toujours d'une manière nouvelle.
Vous remarquerez, s'il vous plait, que d'abord l'autre voulant exalter son Pannlphe, commence à dire que c^est un homme; de sorte qull semble qu'il aille faire un long dénombrement de ses bonnes qualités ; et tout cela se réduit pourtant à dire encore une ou deux fois, mms un homme ^ un homme , et à conclure, un homme enfin; ce qui veut dire plusieurs choses admirables; l'une que les bigots n'ont pour l'ordinaire aucune bonne qualité, et n'ont pour tout mérite que leur bigoterie; ce qui parait en ce que l'homme même qui est infatué de celui-ci ne sait que dire pour le louer. L'autre est un beau jeu du sens de ces mots, cest un homme, qui concluent très -véritablement que Panulpbe est un homme, c'est-à-dire un fourbe, un
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méchant, un traître, et un animal très-peryers, dans le langage de l'ancienne comédie : et enfin, la merveille qu'on trouve dans l'admiration que notre entêté a pour son bigot , quoiqu'il ne sache que dire pour le louer, montre parfaitement le pouvoir vraiment étrange de la religion sur les esprits des hommes, qui ne leur permet pas de faire aucune réflexion sur les défauts de ceux qu'ils estiment pieux , et qui est plus grand lui seul que celui de toutes les autres choses ensemble.
Le bon homme, pressé par les raisonnemens de son beau-frère, auxquels il n'a rien k répondre , bien qu'il les croie mauvais , lui dit adieu brusquement, et le veut quitter sans autre réponse; ce qui est le procédé naturel des opiniâtres; l'autre le retient pour lui parler de l'affaire du mariage ^ sur laquelle il ne lui répond qu'obliquement sans se déclarer , et enfin à la manière des bigots , qui ne disent jamais rien de positif, de peur de s'engager k quelque chose, et qui colorent toujours l'irrésolution qu'ils témoignent, de prétextes de religion. Cela dure jusqu'à ce que le beaufrère luî»demande un oui ou un norij k quoi lui ne voulant point répondre, le quitte enfin
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brutalement» comme il ayait déjà youlii fiûre; ce qni Êùt juger à l'autre que leurs affidres vont mal , et l'oblige d'y aller pourvoir.
La fille de la maison commence le second acte avec son père. Il lui demande si eUeiiest pas disposée à lui obéir toujours, et à se conformer à ses volontés. Elle répond fort élégamment que oui. Il continue » et lui demande encore, que lui semble de M. ParuUphe : ék , bien empêchée pourquoi on lui dit celte question , hésite : enfin pressée et encouragée de répondre , dit , tout ce que vous voudrez. Le père lui dit qu'elle ne craigne point d'avouer ce qu'elle pense , et qu'elle dise hardiment ce qu'aussi-bien il devine aisément » que les mérites de M. Panulphe Font touchée , et qu'en-' fin elle Vaime. Ce qui est admirablement dans la ntiture, que cet homme se soit mis dans l'esprit que sa fille trouve Panulphe aimaUe pour mari , à cause que lui l'aime pour ami; n'y ayant rien de plus vrai , dans les cas comme celui-ci, que la maxime, que nous jugeons des autres par nous-mêmes , parce que nous croyons toujours nos sentimens et nos inclinations fort raisonnables.
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Il continue , et supposant que ce qu'il s'imagine est une vérité, il dit qu il la veut marier avec Panulphe, et qu'il croit qu'elle lui obéira fort volontiers quand il lui commandera de recevoir pour époux. Elle, surprise, lui fait redire avec un hé de doute et d'incertitude ce qu'elle a ouï, à quoi le père réplique par un autre ^ d'admiration et de doute , après qu'il s'est expliqué si clairement. Enfin s'expliquant une seconde fois , et elle pensant bonnement sur ce qu'il a témoigné croire qu'elle aime Panulphe , que c'est peut-être ensuite de cette croyance qu'il les veut marier ensemble , lui dit avec un empressement fort plaisant, qu'il n*en est rien, qu'Un est pas vrai qu'elle Vaime. De quoi le père se mettant en colère , la suivante survient , qui dit ^n sentiment la dessus comme on peut penser. Le père s'emporte assez Imig-temps contre elle, sans la poUvoir fidre taire; enfin comme elle s'en va, il s'en YS aussi. Elle revient, et fait une scène toute de rq>roches et de railleries k la fille sur la frible résistance qu'elle fiiit au beau dessein de son père, et lui dit fort plaisamment que s'il trompe son Panulphe si bienfait (car le bon homme avait voulu lui prouver cela) , il peut
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tépouser lul-niême si bon lui semble. Sur Cf discoarsi Valère, amant de cette fille à^cfuiette est promise, arrive; il lui demande d'abord si la nousHille qu^il a apprise de ce prétendu mariage est véritable. A quoi , dans la terreur oii les menaces de son père et la surprise où ces nouveaux desseins Vont jetée, ne répondant que faiblement et comme en tremblant, Valère continue à lui demander ce qu'elle fera. Interdite en partie de son aventure , en partie irritée du doute où il témoigne en quelque façon être de son amour, elle lui répond qu^dle fera ce qu'il lui conseillera. Il réplique, encore plus irrité de cette réponse , que pour lui, il lui conseille d'épouser Panulpke. EUe re^ part, sur le même ton , qu'elle suivra son cofir seiL 11 témoigne s'en peu soucier; elle , encore moins : enfin ils se querellent et se brouillent si bien ensemble, qu'après mille retours ingénieux et passionnés, comme ils sont prêts à se quitter, la suivante, qui les regardait faire pour en avoir le divertissement, entreprend de les raccommoder, et fait tant qu'elle en vient a bout. Us concluent, comme elle leur conseille , de ne se point voir pour quelque temps , et faire semblant cependant de fléchir
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aux volontés du père. Cela arrêté, Dorine les fait partir chacun de leur côté, avec plus de peine qu'elle n'en avait eu à les retenir quand ils avaient voulu s'en aller un peu devant. Ce dépit amoureux a semblé hoif de propos à quelques-uns, dans cette pièce; mais d'autres prétendent au contraire qu'il représente trèsnaivement et très-moralement la variété surprenante des principes d'agir qui se rencontrent en ce monde dans une même affiiire , la ftcilité qui fait le plus souvent brouiller les gens ensemble quand il le faut le moins , et la sottise naturelle de l'esprit des hommes, et particulièrement des amans, de penser à toute autre chose dans les extrémités , qu'à ce qu'il faut , et s'arrêter alors à des choses de nulle conséquence dans ces temps-là, au lieu d'agir solidement dans le véritable intérêt de la passion. Cela sert , disent-ils encore , à faire mieux voir l'emportement et l'entêtement du père qui veut rompre et rendre malheureuse une amitié si belle ^ née par ses ordres; et l'injustice de la plupart des bienfaits que les dévots reçoivent des grands , qui tournent pour l'ordinaire au préjudice d'un tiers, et qui font toujours tort à quelqu'un; cequelesPanulphes
a 86 LETTRE
pensent être rectifié par la considération seule de leur vertu prétendue , comme si riniquité devenait innocente dans leur personne. Outre cela , tout le monde demeure d'accord que ce dépit a cela €e particulier et d'original pardessus ceux qui ont paru jusqu'à présent sur le théâtre > qu'il naît et finit devant les sfiectateurs , dans une même scène , et tout cela aussi vraisemblablement que faisaient tous ceux qu'on avait vus auparavant, où ces oolèrel amoureuses naissent de quelque tromperie faite par un tiers ou par le hasard, et la plupart du temps derrière le théâtre, au liea qu'ici elles naissent divinement ii la vue des spectateurs^ de la délicatesse et de la force de la passion même ; ce qui mériterait de longs commentaires.
Enfin Dorine demeurée seule est abordée par sa maltresse et le frère de sa maltresse avec Damis : tous ensemble parlant de ce beau mariage , et ne sachant quelle autre voie prendre 9 se résolvent d'en faire parler à Panulpbe même par la dame y parce qu'ils commencent à croire qu'il ne la hait pas. Et par là finit l'acte y qui laisse , comme on voit, dans toutes les règles de l'art y une curiosité et une impa-
tience extrême de savoir ce qui arrivera de cette entrevue , comme le premier avoit laisse le gpectateur en suspens et en doute de la cause pourquoi le mariage de Valère et de Marianne était rompu, qui est expliqué d'abord k l'entrée du second, comme on a vu.
Ainsi le troisième commence par le fils de la maison et Dorine, qui attend le bigot au passage pour l'arrêter au nom de sa maltresse, et lui demander de sa part une entrevue secrète. Damis le veut attendre aussi ; mais enfin la suivante le chasse. A peine l'a-t-il laissée que Panulphe parait, criant à son valet , Laurenij serrez ma haire as^c ma discipline, et que si on le demande, // va, aux prisonniers j distribuer le superflu de ses deniers. Cest peutêtre une adresse de l'auteur de ne l'avoir pas fiât voir plus tôt, mais seulement quand Tac* tion est échauflee ; car un caractère de cette foQce tomberait s'il paraissait sans faire d'abord un jeu digne de lui , ce qui ne se pouvait que dans le fort de l'action.
Dorine l'aborde Ik-^iessus ; mais à peine la voitr-il qu'il tire son mouchoir de sa poche et le lui présente sans la regarder, pour mettre
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sur son seia qu dlle a découvert, en lui disant que les âmes pudiques par cette vue son blessées, et que cela fait venir de coupables pensées. Elle lui répond qu'// est donc bien fragile à la tentation ^ et que cela sied bien mal avec tant de dévotion; que pour èlte^ qui n^est pas dévote de profession , elle n'est pas de même, et qu'elle le verrait tout nu depuis la tête jusqu'aux pieds sans, émotion aucune t Enfin elle fait son message, et il le reçoit avec une jme qui le décontenance 9 et le jette un peu hors de son rôle; et c'est ici où 1 on voit représentée mieux que nulle part ailleurs la force de lamour, et les grands et beaux jeux que cette passion peut faire par les effets involontaires qu'il produit dans Tàme, de toutes, la plus concentrée.
A peine la dame parait que notre cagot la reçoit avec un empressement qui, bien qu'il ne soit pas fort grand, parait extraordinaire dans un homme de sa figure. Après qu'ils sgnt assis , il commence par lui rendre grâce de l'occasion qu'elle lui donne de la voir en par-; ticulier. Elle témoigne qu'il y a long-temps qu'elle avait envie aussi de l'entretenir. Il continue par des excuses des bruits qu'il fait tous
les jours pour les visites qu^eile reçoit; et la prie de ne pas croire que ce qu^il enfuit soit par haine quil ait pour elle. Elle répond qu'elle est persuadée , que c^est le soin de son salut qui Vjr oblige. Il réplique que ce n'est pas ce motif seul j mais que cest outre cela par un zèle particulier qu'il a pour elle , et sur ce propos se met à lui conter fleurette en termes de dévotion mj^slique, d'une manière qui surprend terriblement cette femme, parce que d'une part il lui semble étrange que cet homme la cajole; et d'ailleurs il lui prouve si bieU| par un raisonnement tiré de l'amour de Dieu, qu'il la doit aimer, qu'elle ne sait comment le blâmer. Bien des gens prétendent que l'usage de ces termes de dévotion que l'hypocrite emploie dans cette occasion , est une profanation blâmable que le poète en fait : d'autres disent qu'on ne peut l'en accuser qu'avec injustice , parce que ce n'est pas lui qui parle, mais l'acteur qu'il introduit; de sorte qu'on ne saurait lui imputer cela, non plus qu'on ne doit pas lui imputer toutes les impertinences qu'avancent les personnages ridicules des comédies : qu'ainsi il faut voir l'eflet que l'usage de ces termes de piété de
2g0 ^ LETTRE
Facteur peut faire sur le spectateur , pour juger si cet usage est condamnable ; et pour le faire avec ordre, il faut supposer, disentils, que le théâtre est Técole de Thomnie, dans laquelle les poètes, qui étaient les théologiens du paganisme , ont prétendu purger la volonté des passions par la tragédie, et guérir Tentendement des opinions erronées par \sL comédie ; que pour arriver a ce but , ils ont cru que le plus sur moyen était de proposer les exemples des vices qu'ils voulaient détruire, s*imaginant, et Sivec raison, qu'il était plus à propos , pour rendre les hommes sages, de montrer ce qu il leur (allait éviter, que ce qu'ils devaient imiter. Us allèguent des raisons admirables de ce principe, que je passe sous silence, de peur d'être trop long. Ils continuent, que c'est ce que les poètes ont pratiqué, en introduisant des personnages passionnés dans la tragédie, et des personnages ridicules dans la comédie (ils parlent du ridicule dans le sens d'Aristote, d'Horace, de Cicéron, de Quintilien, et des autres maîtres , et non pas dans celui du peuple) : qu'ainsi faisant profession de faire voir de méchantes choses, si l'on n'entre dans leur
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intention , rien n*est si aisé que de faire leur procès ; qu'il faut donc considérer si ces défauts sont produits d*une manière à en rendre la considération utile aux spectateurs; ce qui se réduit presque à savoir s'ils sont produits comme défauts , c est-à-dire comme méchans et ridicules; car dès là iLs ne peuvent faire qu'un excellent elTet. Or^ c'est ce qui se trouve menreiUeusement dans notre hypocrite en cet endroit; tar l'usage qu'il y fait des termes de piété est si horrible de soi, que quand le poète aurait apporté autant d'art à diminuer cette horreur naturelle qu'il en a apporté à la (aire paraître dans toute sa force , il n'aurait pu empêcher que cela ne parût toujours fort odieux; de sorte que cet obstacle levé, continuent-ils 9 Tusage de ces termes ne peut être regardé que de deux manières très-innocentes, et de nulle conséquence dangereuse; Tune comme un voile vénérable et révéré , que l'hypocrite met au-devant de la chose qu'il dit, pour l'insinuer sans horreur, sous des termes qui énervent toute la première impression que cette chose pourrait faire dans l'esprit, de sa turpitude naturelle. L'antre est , en considérant cet usage , comme Teffet
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de rhabitude que les bigots ont prise de se servir de la dévotion , et de l'employer partout à leur avantage, afin de paraître agir toujours par elle ; habitude qui leur est trèsutile, en ce que le peuple que ces gens-la ont en vue, et sur qui les paroles peuvent tout^se préviendra toujours d'une opinioo de sainteté et de vertu , pour les gens qu'il verra parler ce langage, comme si accoutumés aux choses spirituelles, et si peu à celles du monde, que pour traiter celles-ci ils sont contraints d'emprunter les termes de celles-là : et c'est ici, concluent enfin ces Messieurs , où il faut remarquer l'injustice de la grande objection qu'on a toujours (vite contre cette pièce , qui est que, décriant les apparences de la vertu , on rend suspects ceux qui outre cela en ont le fond aussi bien que ceux qui ne Font pas, comme si ces apparences étaient les mêmes dans les uns que dans les autres; que les véritables dévots fussent capables des aiTectations que cette pièce reprend dans les hypocrites, et que la vertu n'eût pas un dehors reconnaissable de même que le vice.
Voilà comme raisonnent ce^ gens-là; j^ vous laisse à juger s'ils ont tort, et reviens à
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mon hisloirc. Les choses étaut dans cet état, et pendant ce dévotieux entretien , notre cagot s approchant toujours de la dame, même sans y penser , à ce qu'il semble , à mesure qu'elle s'éloigne ; enfin il lui prend la main , comme par manière de geste > et pour lui fidre quelque protestation qui exige d'elle une attention particulière ; et tenant cette main y il la presse si fort entre les siennes , qu'elle est contrainte de lui dire, que vous me serrez fortî à quoi il répond soudain à propM de ce qu il disait , se recueillant et s'apercetÉkit de sou transport, c^est par excès de zèle. Un moment après il s'oublie de nouveau , et promenant sa main sur le genou de la dame, elle lui dit , confuse de cette liberté , ce que fait là sa main; il répond, aussi surpris que la première fois , qu'// trouve son éiojfe moelleuse; et pour rendre plus vraisemblable cette dé£ute, par un artifice fort naturel, il continue de considérer sou ajustement, et s'attache à son collet dont le point lui semble admirable. 11 y porte la main encore pour le manier et le considérer de plus près; mais elle le repousse, plus honteuse que lui. Enfin, enflammé par tous ces petits commencemens,
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par la présence d'une femme bien faite qo'il adore , et qui le traite avec beaucoup de civi* litëy et par les douceurs attachées à la première découverte d'une passion amoureuse , il lui fait sa déclaration dans les termes cidessus examinés ; à quoi elle répond, que bien qu'un tel aveu cdt droit de la surprefidre d^ns un homme ausH dewt que lui....... il Finter-
rompt a ces mots, en s'écriant avec un transport fort éloquent : Àh ! pour être dévot ^ on nen est pas inoins homme. Et continuant sur ce ton^ il lui fait voir d antre part les avantages qu'il y a à étre-aîrtiée d'un homme comme lui; que le cbmmun des gens du monde, cavaliers et autres, gardent mal un secretamoureux, et n'ont rien de plus pressé après avoir reçu une faveur, que de s'en aller vanter; mais pour ceux de son espèce, le soin ^ dit-il, que nous aidons de noire renommée est un gage assuré pour la personne aimée , et Von trouve avec nous y sans risquer son honneur ^ de Fa^ fnonr sans scandale y et du plaisir sans peur. De là, après quelques autres discours, revenant a son premier sujet, il conclut quelle peut bien juger considérant son air , qu^enjin tout homme est homme , et qu'un homme est
SUR L IMPOSTEUR. ag5
ite chair. Il s'étend admirablement là-dessus^ et lui fait si bien sentir son humanité et sa faiblesse pour elle, qu il ferait presque pitié ^ s'il n était interrompu par Damis, ^i sortant <run cabinet voisin dont il a tout ouï^ et voyant que la dame, sensible à cette pitié, promettait au cagot de ne rien dire, pourvu qu*il la servit dans 1 affaire du mariage de Mariane, dit qu il faut que la chose éclate, et qu elle soit sue dans le monde. Panu^he parait surplis et demeure muet, mais pourtant sans être déconcerté. La dame prie Damis de ne rien dire ; mais il s^obstine dans son premier dessein. Sur cette contestation, le mari arrivant, il lui conte tout. La dame avoue la vérité de ce qu'il dit , mais en le blâmant de le dire. Son mari les regarde l'un et l'autre d*un oeil de courroux; et après leur avoir reproché de toutes les manières les plus aigres qu'il se peut, la fourbe mal conçue qu'ils lui veulent jouer ; enfin venant à Thypocrite, qqi cependant a médité son r61e, le trouve, qui bien loin d'entreprendre de se justifier , par un excellent artifice se condamne et s'accuse lui-même en général et sans rien spécifier de toutes sortes de crimes; qu'il est le plus grand
des pécheurs j un méchant , un scélérat; qulls ont raison de le traiter de la sorte ; qu^il doit être chassé de la maison comme un ingrat et un infâme; quil mérite plus que tout cela; qu'il n'est qu'un ver, quun néant; quelques gens jusqu* ici me croient homme de bien; mais, mon frère, on se trompe , hélas! je ne vaux rien! Le bon homme ^ charmé par cette humilité, s'emporte contre son fils d'une étrange sorte 9 l'appelant vingt fois coquin. Panulphci qui le voit en beau chemin , l'anime encore davantage y en s'allant mettre à genoux devant Damisy et lui demandant pardon sans dire de quoi. Le père s'y jette aussi d'abord pour le relever, avec des rages extrêmes contre son fils. Enfin, après plusieurs injures, il veut l'obliger de se jeter à genoux devant M. Panulphe, et lui demander pardon ; mais Damis refusant de le faire , et aimant mieux quitter la place, il le chasse, et, le déshéritant, lid donne sa malédiction. Après , c'iest à consoler M. Panulphe, lui faire cent satisfactions pour les autres, et enfin lui dire qu'iV lui donne sajille en mariage, et avec cela qu'i7 veut lui faire une doiuition de tout son bien; quun gendre vertueux comme lui vaut mieux
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qu^ un fils fou comme le sien. Après avoir eicposé ce beau projet , il vient au bigot de plus près y et avec la plus grande humilité du inonde y et tremblant d'être refusé , il lui demande fort respectueusement, s'il n'accep^ tera pas l'offre qu'il lui propose; à quoi le dévot répond fort chrétiennement, la vo^ lonié du ciel soit faite en toutes choses» Cela étant arrêté de la sorte avec une joie extrême de la part du bon homme , Panulphe le prie de trouver bon qi^il ne parle plus à sa femme y et de ne l'obliger plus à avoir aucun commerce avec elle ; à quoi l'autre répond , donnant dans le piège que lui tend l'hypocrite , quV/ veut au contraire qu'ils soient toujours ensemble en dépit de tout le monde. Là-dessus ils s*en vont che^ le notaire passer le contrat de mariage et la donation.
Au quatrième, le frère de la dame dit à Panulphe qu'il est bien aise de le rencontrer pour lui dire son sentiment sur tout ce qui se passe, et pour lui demander s'il ne se croit pas obligé j comme chrétien j de pardonner à Damis , bien loin de le faire déshériter. Panulphe lui répond , que quant à lui il lui
pardowie de bon cœur^ mais que F intérêt du ciel ne lui permet pas d'en user autrement. Presse d expliquer cet intérêt , il dit que s*il raccommodait avec Damis et la dame, il donnerait sujet de croire qu'il est coupaUe; que les gens comme lui doivent avoir plus de soin que cela de leur réputation; et qu^eofin on dirait qu'il les aurait recherchés de cette manière pour les obliger au silence. Le frère , surpris d*un raisonnement si malicieux, in«* siste à lui demander si par un maiif tel que celui-là il croit pouvoir chasser de la maison le légitime héritier y et accepter le don extra-' vagant que son père lui veut faire de mm bien. Le bigot répoiid a cela , que y// se rend facile à ses pieux desseins, c'est de peur que ce bim ne tombât en de mauvaises mains. Ije frère s'écrie là^dessus, avec un emportement fort naturel , qu'il faut laisser au ciel à empêcher b prospérité des médians, et qu'il ne £ant point prendre son intérêt plus qu'il ne fait lui-même. 11 pousse quelque temps fort à propos cette excellente morale, et conclut enfin, en disant au cagot par forme de conseil : Ne serait^l pas inieiLT qu'en personne discrète vous fissiez de crans une honnête retraite? J^e bigot, «|»»
se seul presse et piqué trop sensiblement par cet avis, lui dit : Monsieur^ il est trois heures et demie, et certain deiHnr chrétien m'appelle en Vautres lieux , et le quitte de cette sorte. Celte scène met dans un beau jour un des plus importans et des plus naturels caractères de la bigoterie, qui est de violer les droits les plus sacres et les plus légitimes , tels que ceux des enfans sur le bien des pères , par des ex-^ ceptions, qui n'ont en effet autre fondement que l'iaterét particulier des bigots. La distinction subtile que le cagot fait du pardon du cœur avec celui de la conduite , est aussi une autre marque naturelle de ces gens-là , et un avant-goùt de sa théologie, qu'il expliquera ci*après en bonne occasion. Enfin, la ma-^ Tiière dont il met fin à la conversation est un bel exemple de Tirraisonnabilité, pour ainsi dire, de ces bons messieurs, de qui on ne tire jamais rien en raisonnant, qui n'expliquent point les motifs de leur conduite y de peur de faire tort à leur dignité par cette espèce de soumission, et qui, par une exacte connaissance de la nature de leur intérêt, ne veulentjamais agir que par l'autorité seule que leur donne l'opinion qu'on a de leur vertu.
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Le frère, demeuré seul, sa sœur vient avec Mariane et Dorine. A peine ont-ils parlé quelque temps de leurs affaires communes, que le mari arrive avec un papier eu sa maio, disant qu il tient de quoi les faire tous enrager. C'est y je pense , le contrat de mariage^ ou b donation. D abord Mariane se jette à ses genoux I et le harangue si bien , qu'elle le tonche. On voit cela dans la mine du pauvre homme 9 et c'est ce qui est un trait admiraUe de rentétement ordinaire aux bigots, pour montrer comme ils se défont de toutes les inclinations naturelles et raisonnaUes; car celui-ci, se sentant attendrir, se ravise tout d'un coup, et se disant à soi-même , croyant &ire une chose fort héroïque : Ferme j ferme, mon cœur y point de faiblesse humaine î Apres cette belle résolution il fait lever sa fille, et lui dit que si elle cherche à s'humilier et à se mortijier dans un couinent , d'autant plus eUe a d aversion pour Panulphe, d'autant plus mtritera-t-elle avec lui. Je ne sais si c'est ici qu'il dit que Pauulphe est fort genUlhomme^ A quoi Dorine répond : // le dit; et sur cel^ 9 le frère lui représente excellemment, iso*^ ordinaire, quil sied mal à ces sortes de getw^^
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de se vanter des awmtages du monde. Enfin, le discours retombant fort naturellement sur Faventure de l'acte précédent , et sur Fimposture prétendue de Damis et de la dame, le mari croyant les convaincre de la calomnie qu'il leur impute , objecte a sa femme que si die disait vrai ^ et si effectivement elle venait d'èlre poussée par Panulphe sur une matière si délicate , elle aurait été bien autrement émue qu*eUe n'était ^ et qu'elle était trop tranquille pour n'avoir pas médité de longue main cette pièce; objection admirable dans la nature des bigots 9 qui n'ont qu'emportement en tout, et qui ne peuvent s'imaginer que personne ait plus de modération qu'eux. La dame répond excellemment, que ce n'est pas en s'empor^ tant qu'on réprime le mielix les folies de cette espèce, et que sous^nt un jroid refus opère mieux que de dés^isager les gens; qu'une honnéte femme ne doit faire que rire de ces sortes d^ offenses, et qu'on ne saurait mieux les punir qu'en les traitant de ridicules. Après plusieurs discours de cette nature , tant d'elle que des autres pour montrer la vérité de ce dont ils ont accusé Panulphe , le bon bomme persistant dans son incrédulité, on offre de lui fiiire
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voir ce qu oo lui dit. U se moque loag-lemps de cette proposition , et s emporte contre ceux qui la foQt, ea.détestimt leur mpudence. Pourtant, à force, de lui repéter la mémo cbose, et de lui demander ce qu'il dirait s'il vojraii ce qu'il ne peut jcrmre , ils le contraignent de répondre : Je dirais, je cUrais que.... Je ne dirais rien; car cela Mie se peut : trait inimitable 9 ce me semble , pour représenter Feffist de la pensée d'une chose sur un esprit convaincu de l'impossibilité de cette chose. •Cependant on fait tant, quon l'oblige à vouloir bien essayer ce qui en sera , ne fftt-ce que pour avoir le plaisir de confondre les calomniateurs de son Panulphe : c'est à celte fin que le bon homme s'y résout , api-ès beaucoup de résistance. Le dessein de la dame, qu*eUe expose alors I est, après avoir fait cacher son mari sous la table, de voir Panulphe reprendre Fentretien de leur conversation précédente, et l'obliger à se découvrir tout entier par la Éicilité qu'elle lui fera paraître. Elle commande à Dorine de le faire venir : celle-ci voulant fiaire faire réflexion à sa maltresse sur la difliculté de son entreprise , lui dit qu il a de grands sujets de dtjfiatwe extrême; mais la dame ré-
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pond divinemefkit qu on est facilement trompé par ce qu'on aime; principe qu'elle prouve admirablement dans la suite par expérience , et que le poète a jeté exprès en avant pour rendre plus vraisemblable ce qu'on doit voir* Le mari y placé dans sa cachette , et les autres sortis , elle reste seule avec lui , et lui tient à peu près ce discours : qu e/fe va faire un éiMnge personnage ^ et peu ordinaire à une femme de bien; mais qu'elle jr est contrainte^ et que ce n'est qu'après avoir tenté en vain tous les autres remèdes ; qu'il va entendre un langage assez dur à souffrir à un mari dans la bouche d'une femme , mais que c'est sa ftUête; qu'au reste Vajfaire n'ira qu'aussi loin qu'il voudra , et que c'est à lui de F interrompre ou il jugera à propos. Il se cache , et Panulphe vient. Cest ici où le poète avait à travailler pour venir à bout de son dessein : aussi y a«t-il pensé par avance; et prévoyant cette scène, comme devant être son chef-d'œuvre, il a disposé les choses admirablement, pour la rendre parfaitement vraisemblable. C'est ce qu'il serait inutile d'expliquer, parce que tout cela parait très-clairement par le discours même de la dame , qui se sert merveilleuse-
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ment de tqps les avaatages de son sujet, el de la disposition présente des choses , pour faire donner* Thypocrite dans le panneau. Elle commence par dire , qu'iY a vu combien éUe a prié Damis de se taire , et le dessein ou elle était de cacher F affaire; que si elle ne tu pas poussé plus fortement ^ il voit bien qu'elle a dû ne le pas faire par politique; qu il a vu sa surprise à F abord de son mari y quand Damis a tout conté. Ce qui était vrai , mais c'était pour rimpudence avec laquelle Panulphe avait d*abord soutenu et détourné la chose : et coftune elle a quitté la place , de douleur de le voir en danger de souffrir une tdle confur sion ; quau reste il peut bien juger par quel sentimcîU elle assoit demandé de le voir en particulier y pour le prier si instamment de refuser Ff^/fre quon lui fait de Alariane pour l épouser; quelle ne sj serait pas tant inté' ressée, et qu'il ne lui serait pas si terrible de le 'Voir entre les bras d'une autre , si quelque chose de pins fort que la raison et Vintérët de la famille ne s'en était mêlé; qu'une femme fait beaucoup en effet dans ses premières déclarations , que de pmmettre le secret; quelle reconnaît bien que cest tout que cela^ et quon
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ne saurait s* engager plus fortement. Panulphe lémoigHe d'abord quelque doute par des intent^ations qui donnent lieu à la dame de dire toutes ces choses en y répondant. Enfin, insensiblement ému par la présence d'une belle personne qu'il adore, qui effectivement ayait reçu avec beaucoup de modération , de retenue et de bonté la déclaration de son amour; qui le cajole à présent, et qui le paye de raisons assez plausibles, il commence à s aveugler , à se rendre , et à croire qu'il se peut (aire que c'est tout de bon. qu'elle parle et qu'elle ressent ce qu'elle dit. Il conserve pourtant encore quelque jugement , comme il est impossible à un homme fort sensé de passer tout4h&it d'une extrémité à l'autre ; et par un mélange admirable de passion et de défiance, il lui demande , après beaucoup de paroles , des assurances réelles et des faveurs pour gages de la vérité de ses [Kiroles. Elle répond en biai* sant; il réplique en pressant : enfin, après quelques façons elle témoigne de se rendre : il triomphe; et voyant qu'elle ne lui objecte plus que le péché , il lui découvre le fond de sa morale, et tâche à lui faire comprendre qu'i/ hait le péché autant et plus qu'elle ne
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fait; mais qpe dans Taffaire doat il s'ugit entre eux , fe scandale en effet est la plus grande offense^ et c'est une vertu de péçh^- en d^ lence : que quant au fond de la choa^y il est avec le ciel des accommodemens. Et apiès ane longue déduction des adresses 4^ directeurs modernes, il conclut que quand on ne se peut sauwr par VacUm, on se met à çouwri par son intention. La pauvre d^tme, qui na plus rien à objecter , est bien en p^ine de ce que son mari ne sprt point de sa cachette^ après lui avoir fait avec le pied tous les signes qu elle a pu ; enfin elle s'avise , pour achever de le persuader t et pour loutrer ttmi-à-fiût, de mettre le cagot sur son chapitre. EUe hiî dit donc , qu'il voie à la porte s'il rijr a personne qui vienne ou qui écoute^ et si par hasardsonmari ne passerait point. H répond ense disposant pourtant à lui obéir , que son nuui est un fat , un homme préoccupé, jusqu'à l'extravagance^ et de sorte qu'il est dans un état à tout voir sans rien croire. Excellente adresse du poète qui a appris d'Aristote qu'il nat rien de plus sensible que d'être méprisé par ceux que l'on estime, et qu'ainsi c'était a denière corde qu'il fallait £iire jouer; jugeant
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bien que le bon homme souffrirait plus impaliefldment d'être traité de ridicule et ^e fat parle saint frère, que de lui voir cajoler sa femme jusqu'au bout; quoique dans Fappareoce première , et au jugement des autres , ce dernier outrage paraisse plus grand. Ea effet y pendant que le galant va à la porte f le mari sort de dessous la table , et se trouve droit devant l'hypocrite , quand il revient à ht dame pour achever l'œuvre si heureusement, acheminée. La surprise de Panulphe est extrême y se trouvant le bon homme entre les bras, qui ne peut exprimer que confusément son étonnement et son admiration. La dame , conservant toujours le caractère d'honnêteté qu'elle a fait voir jusqu'ici y parait honteuse de la fourbe qu'elle a &ite au bigot, et lui en demande en quelque sorte le pardon, en s'excusant sur la nécessité. Toutefois ie bigot ne se trouble point , conserve toute sa froideur naturelle, et, ce qui est d'admirable , ose encore persister après cela à parler comme devant. Et c'est où il faut recoonaitre le suprême caractère de ces sortes de gens , de ne se démentir jamais y quoi qui arrive ; de soutenir à force d'impudence toutes
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les attaques de la fortune; n'avouer jamais avoir tort ; détourner les choses avec le plus d adresse qu'il se peut, mais toujours avec toute l'assurance imaginable , et tout cela, parce que les hommes jugent des choses plus par les yeux que par la raison ; que peu de gens étant capables de cet excès de fouii^erie, la plupart ne peuvent le croire ; et qu enfin on ne saurait dire combien les paroles peuvent sur les esprits des hommes. * ,
Panulphe persiste donc dans sa manière accoutumée; et pour commencer à se justifier près de son frère ^ car il ose encore le nommer de la sorte , dit quelque chose du dessein qu'il pouvait amrdans ce qui vient d'arriver; et sans doute il allait forger quelque excellente imposture y lorsque le mari , sans lui donner le loisir de s'expliquer, épouvanté de son effronterie , le chasse de sa maison , et lui commande d'en sortir. Comme Panulphe voit que ces charmes ordinaires ont perdu leur vertu , sachant bien que quand une fois on est revenu de ces entétemens extrêmes , oa n'y retombe jamais, et pour cela même, voyant bien qu*il n'y a plus d'espérance pour lui, il change de batterie, et sans pourtant
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sortir de son personnage naturel de dévot , dont il voit bien dès-là qu'il aura extrêmement besoin dans la grande affaire qu'il va entreprendre; mais seulement comme julstement irrité de loutrage qu'on fait à son innocence 9 il répond à ces menaces par d'autres plus fortes, et dit que cest à eux à vider la maison dont il est le moitié , en vertu de la donation dont il a été parlé ; et les quittant là-dessus , les laisse dans le plus grand de tous les étonnemens, qui augmente encore lorsque le bon homme se souvient d'une certaine cassette dont il témoigne d'abord être en extrême peine , sans dire ce que c'est , étant trop pressé d'aller voir si elle est encore dans un lieu qu'il dit. Il y court , et sa femme le suit.
Le cinquième acte commence par le mari et le firère : le premier, étourdi de n'avoir point trouvé cette cassette, dit qu'elle est de grande conséquence, et que la vie, rhonfieur et la fortune de ses meilleurs amis , et peiU-étre la sienne propre, dépendentdes papiers qui sont dedans. Interrogé pourquoi il l'avait confiée à Panulphe , il répond que c'est en-
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core par principe de conscience ; que Paoulphe lui fit entendre que si on venait à lui demander ces papiers j comme fout se sait, il serait contraint de nier de les avoir, pourne pas trahir ses amis; que, pour éviter ce tnair songe, il ri avait qu*à lès remettre dans ses mains y où ils seraient autant dans sa dis^ position qu'auparavant, après ' qÉioi il pour" rait sans scrupule nierhardiment de les avoir. Enfin le bon homme explique merveilleusement k son beau-frère, par l'exemple 9e cette affaire , de quelle manière les bigots savent intéresser la conscience dans tout ce quils font et ne font pas , et étendre leur empire par cette voie jusqu'aux choses les plus importantes et les plus éloignées de leur profession.
Le frère fait dans ces perplexités le pc^ sonnage d'un véritable honnête homme , qui songe à réparer le mal arrivé , et ne s'amnse point à le reprocher à ceux qui Font causé i comme font la plupart des gens, surtout quand par hasard ils ont prévu ce qu'ils voient. Il examine mûrement les choses, et conclut, à la désolation commune , que ^ fourbe étant armé de toutes ces différ^^^
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pièces, régulièrement f peut les perdre de toute manière y et que c'est une affaire sans ressource. Sor cela le mari s'emporte pitoyable-* ment 9 et conclut par un raisonnement ordinaire aux gens de sa sorte, qu'il ne se fiera jamais en homme de bien. Ce que son beaufrère relève excellemment en lui remontrant sa numvaise disposition tf esprit qui lui fait jag^ de tout avec excès , et t empêche de s* arrêter jamais dans le juste milieu dans lequel seul se trouve la justice , la raison et la véri0: dé Aéme que t estime et la considéra-' tien qui on doit avoir pour les vérittd^les gens de bien, ne doit point passer jusqu'aux méçhans qui savent se couvrir de quelque apparence de vertu ; ainsi F horreur quon doit avoir pour les méchans et pour les hjrpocrites ne doit point faire de tort aux véritables gens de bien, mais au contraire doit augmenter la vmération qui leur est due , quand an les confiait parfaitement. La-dessus k vieille arrive , et tous les antres. Elle demande d'abord quel bruit c'est qui court deux par le monde. Son fik répond que c'est que monsieur Panulphe le veut chasser de chez lui, et le dépouiller de tout son bien , parce qu'il Ta surpris cares*
sant sia femme. La suivante, sur cela, qaî n est pas si honnête que le frère y ne peut s'empêcher de s'écrier : Le paus^re homme! comme le mari faisait au premier acte , touchant le même Panulphe. La vieille, encore entêtée du saint personnage , n'en veut rien croire , et sur cela enfile un long lieu com- " mun de la médisance et des méchantes lanr gués. Son fils lui dit qu'i7 Va vu , et que ce n'est pas un ouï<lire. La vieille qui ne l'écoute pas j et qui est charmée de la beauté de son lieu commun , ravie d'avoir une occasicy illustre comme celle-là , de le pousser hîeD loin, continue sa légende, et cela toat par les manières ordinaires aux gens de cet Age, des proverbes, des apophtegmes, des dictons du vieux temps, des exemples de sa jeunesse, et des citations de gens qu'elle a connus. Son fils a beau se tuer de lui répéter quilTa vu; elle qui ne pense point à ce qu'il lui dit , mais seulement à ce qu'elle veut dire» ne s'écarte point de son premier chemin: sur quoi la suivante encore malicieusement, comme il convient à ce personnage, mais pourtant fort moralement , dit au mari , quil est puni selon ses mérites ; et que comme il na
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point voulu croire long-temps ce qu'on lui di^ sait y on ne veut point le croire lui-même à présent sur le même sujet. Enfin^ la vieille y forcée de prêter Toreille pour un moment , répond , en s'opiniâtrant , que quelquefois il faut tout voir pour bien juger; que Fintention est cachée; que la passion préoccupe et fait parattre les choses autrement qu'elles ne sont y et qu'enfin il ne faut pas toujours croire tout ce qu'on voit; qu'ainsi il fallait s'assurer mieux de la chose as^ant que de faire éclat : sur qnoi son fils s'emportant , lui repart brusquement quelle voudrait donc qu'il eût attendu pour éclater , que Panulphe eusse.... vous me feriez dire quelque sottise. Manière admirablement naturelle de faire entendre ayec bienséance une chose aussi délicate que celle->là.
Le pauvre homme serait encore a présent , que je crois ^ à persuader sa mère de la vérité de ce qu'il lui dit ^ et elle à le faire enrager , si quelqu'un ne heurtait à la porte. C'est un homme qui^ à la manière obligeante , honnête f caressante et civile dont il aborde la compagnie , soit-disant venir de la part de monsieur Panulphe , semble être là pour de-
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mander pardon , et accommoder toute diose avec douceur y bien loin dy èlre pouF sommer toute la famille dana la personne du chef, de vider la maison au pbas tèt : car enfin, comme il se déclare lui-ménne , U s^appélk Loyal, et depuis trente ans il est sergent à verge, en dépit de Femde. Mais tout cela, comme j'ai dit, avec le plus ^aod reafiect et la plus tendre amitié du monde. CèperwxH nage est un supplément admirable du caractère bigot, et fait voir comme il ea est de toutes professions» et qui sont Kés ensemble bien plus étroitement que ne le sont les gens de bien ; parce qu étant plus iiiléres>és> ik considèrent davantage, et connaissent mWax combien ils se peuvent être utiles tes uns aox autres dans les occasions ; ce qui est YsfiM de la cabale. Cela se voit bien clairement dans cette scène ; car cet homme qui a tout Tair de ce qu'il est , c est-à*dire du plus raffiné fourbe de sa profession , ce qui n'est pas peo de chose ; cet homme, dis-je, y fait l'acte du monde le plus sanglant, avec toutes les façons qu'un homme de bien pourrait faire le plus obligeant; et cette détestable manière sert encore au but des Panulphes, pour ne se faire
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point d'aflTaires nouyelles , et au contraire mettre les autres dans le tort , par cette conduite'si honnête en apparence , et si barbare en eflfêt. Ce caractère est si beau , que je ne saurais en sortir : aussi le poète , pour le (aire jouer plus long-temps , a employé toutes les adresses de son art. Il lui fait dire plusieurs choses d'un ton et d'une force différente par les diverses personnes qui composent la compagnie, pour le faire répondre à toutes selon son but; même pour le faire davantage par* 1er ^ il le fait proposer et offrir une espèce de grâce qui est un délai d'exécution , mais accompagné de circonstances plus choquantes que np serait un ordre absolu. Enfin il sort, et à peine la vieille s'est-elle écriée : Je ne sais plus que dire , et suis tout ^Huibie , et les autres ont-ils fait réflexion sur leur aventore f que Valère , l'amant de Mariane , entre et donne avis au mari que Panulphe, par le moyen des papiers quil a entre les mains , Va fait passer pour criminel d'état près du prince; qu'il sait cette noui^lle par V officier même qui a V ordre de f arrêter , lequel a bien voulu lui rendre ce set^nce que de Ven avertir; que son carrosse est h la
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porte avec mille louis , pour prendre lafuiie. Sans autre délibération y on oblige le mari à le suivre ; mais comme ils sortent, ils rencontrent Panulphe avec Tofficier ^ qui les ar^ rêtent. Chacun éclate contre Thypocrite en reproches de diverses manières ^ à quoi étant pressé , il répond que la fidélité qu'il doit au, prince est plus forte sur lui que toute, autre considération. Mais le frère de la dame répliquant à cela et lui demandant pourquoi , A son beau-frère est criminel y il a attendu, pour le déférer y qu'il Veut surpris voulçnt corrompre la fidélité de sa femme? Cette attaque le mettant hors de défense , il prie Voffîcier de le délii^rer de toutes ces criaîUeries, et défaire sa charge; ce que Tautre lui accorde , niiaîs en le faisant prisonnier lui-même. De quoi tout le monde étant surpris , Tofficier rend raison , et cette raison est le dénoûment. Avant que je vous le déclare , permettez-moi de vous faire remarquer que l'esprit de tout cet acte, et son seul effet et bat jusqu'ici , n a été que de représenter les affai- 3-cs de cette pauvre famille dans la dernière désolation , par la violence et l'impudence de rimposteur, jusque-là qu'il parait que c'est
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uue affaire sans ressource dans les formes; de sorte qu a moins de quelque dieu qui y mette la maio , c est-a-dire de la machine , comme parle Aristote , tout est déploré.
L'officier déclare donc que le prince ayant pénétré dans le cœur du fourbe y par une lu^ mière toute particulière aux souveimnsj par^ dessus les autres hommes , et s étant informé de toutes choses sur sa délation , aidait dé^ couvert rimposture , et reconnu que cet homme était le même dont, sous un autre nom, il avait dqà ouï parler, et savait une longue histoire toute tissue des plus étranges friponneries et des plus noires aventures dont il ait jamais été parlé : que nous vivons sous un règne oit rien ne peut échapper à la lumière du prince , où la calomnie est confondue par sa seule présence , et oii r hypocrisie est autant en horreur dans son esprit , quelle est accréditée pamU ses sujets ; que cela étant , il a d'autorité absolue annulé tous les actes favorables à TUiiposteur , et fera rendre tout ce dont il était saisi; et qu'enfin c'est ainsi quil reconnaît les services que le bon homme a rendus autrefois à l'état dans les armées , pour moU" trer que rien n'est perdu près' de ïu^, et que
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son équité y lorsque moins ^n y pense, des bonnes actions donne la récompense. Il me semble que si dans tout le reste de la pièce Fauteur a égalé tous les anciens, et sorpusé tous les modernes , on peut dire que dans ce dénoûment il s'est surpassé lui-même, nj ayant rien de plus grand, de plus magnifique et de plus merveilleux , et cependant riep de plus naturel y de plus heureux et de plusjnste, puisqu'on peut dire que, s'il était |icniiis d'oser £siire le caractère de l'âme de notre grand monarque , ce serait sans doute daoi cette plénitude de lumière , cette prodigîeosc pénétration d'esprit , et ce discernement merveilleux de toute chose , qu on le ferût consister : tant il est vrai , s'écrient «ci ces messieurs dont j'ai pris à tâche de vous ra[^iorier les sentimens ; tant il est vrai , disent-ils, que le prince est digne du poète j comme le poète est digne du prince !
Achevons notre pièce en deux mots, et voyons comme les caractères y sont produits dans toutes leurs faces. Le mari voyant toutes choses changées , suivant le naturel des âmes faibles, insulte au misérable Panulphe; mais sou beau-frère le reprend fortement , en sour
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haitant au contraire à ce malheureux qu'il fasse un bon usage de ce ressers de fortune , et qu'où lieu des punitions qu'il mérite , il reçoive du ciel la grâce d'une véritable péni" ience qu'il n'a pas méritée. Conclusion , a ce que disent ceux que les bigots font passer pour athées, digne d'un ouvrage si saint, qui n'étuit qu'une instruction très chrétienne de la vrfritaUe dévotion , ne devait pas finir autKuietit que par l^xemple le plus parfait qu'on ait peut-être jamais proposé, de la plus sublime de toutes les vertus évangéliques , qui est le pardon des ennemis.
Voilà, monsieur, quelle est la pièce qu'on a défendue ; il se peut fiiire qu'on ne voit pas le venin parmi le» fleurs, et que les yeux des puissances sont plus épurés que ceux du vulgaire : ti cela est , il semble qu'il est encore de la charité des religieux persécuteurs du misérable Panulphe de faire discerner le poison que les autres avalent faute de le connaître ; à cela près , je ne me mêle point de juger des choses de cette délicatesse , je crains trop de me (aire des afiaires comme vous savez ; c'est pourquoi je me contenterai de vous commU'» niquer deux réflexions qui me sont venues
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dans Tesprit, qui ont peut-être été faîtes par peu de gens, et qui, ne touchant point le foûd de la question , peuvent être proposées sans txianquer au respect que tous les gens de bien doivent avoir pour les jugemens des puissances légitimes.
La première est sur letrange dispoaitioa d'esprit touchant cette comédie , de certaines gens qui, supposant ou cr<^ant de bonne foi qu'il ne s y fait ni dit rien qui puisse en particulier faire aucun méchant effet , ceqni est le point de la question , la condamne toutefois en général , a cause seulement qa'il j est parlé de la religion, et que le théâtre, disent-ils, n'est pas un lieu où il la fidlle enseigner.
Il faut être bien enragé contre Molière, pour tomber dans un égarement si visible; et il n'est point de si chétif lieu conmiun, où Tardeur de critiquer et de mordre ne se puisse retrancher, après avoir osé fsiire son fort d'une si misérable et si ridicule défense. Quoi ! si on produit la vérité avec toute la dignité qui doit l'accompagner partout ; si on a prévu et évité jusqu'aux effets les moins
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fitcheux qui pouvaient arriver , même par accident, de la peinture du vice : si on a pris, contre la corruption des esprits du siècle , tontes les précautions qu'une connaissance par- £ute de la saine antiquité, une vénération solide pour la religion, une méditation profonde de la nature de l'âme, une expérience de plusieurs années , et qu'un travail effroya- Ue ont pu fournir ; il se trouvera après cela des gens capables d'un contre-sens si horrible , que de proscrire un ouvrage qui est le résultât de tant d'excellens préparatifs , par cette seule raison qu'il est nouveau de voir exposer la religion dans une salle de comédie, pour bien, pour dignement, pour discrètement, nécessairement et utilement qu'on le fasse. Je ne £eins pas de vous avouer que ce sentiment me ptralt un des plus considérables effets de la corruption du siècle où nous vivons : c'est par ce principe de Êiusse bienfaisance , qu'on relègue la raison et la vérité dans des pays barbares et peu fréquei^és , qu'on les borne dans les écoles et dansMes églises, où lenr puissante ver tu est presque inutile, parce qu'elles n'y sont recherchées que de ceux qui les aiment et qui les connaissent ; et que
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comnie si on se défiait de leur force et de leur autorité , ou n'ose les commettre ou elles peu* veiit rencontrer leurs ennemis. Cest poortiBl là qu e]les doivent paraître ; c^est dans les lieux les plus profanes , dans les places publiques^ les tribunaux, les palais des grands seulement, que se trouve la matière de leur triomphe; et comme elles ne sont^ a propre* ment parler, vérité et rs^ison que quand elksi convainquent les esprits et qu'elles en dia»* sent les ténèbres de Terreur et de Tignoranœ, par leur lumière tonte divine , ou peut dire que leur essence consiste dans leur action f que ces lieux où leur opération est le jdus oé* cessaire sont leurs lieux naturels ; et qu'ainsi c'est les détruire en quelque façon, que les réduire à ne paraître que parmi leurs adora* leurs. Mais passons plus avant. #
Il est certain que la religion n'en que U perfection de la raison , du moins pour, la morale; qu'elle la purifie, qu'elle l'élève, el qu'elle dissipe seulement les ténèbres que le péché d'origine a répandues dans le lieu de sa demeure : enfin que la religion n'est qu'une raison plus parfaite. Ce serait être dans If plus déplorable aveuglement des païens, que
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de dotatet* de cette vérité. Cela étant, et puisr que les philosophes les plus sensuels n ont jamais douté que la raison ne nous fût donnée par la nature , pour nous conduire en toutes choses par ses lumières , puisqu'elle doit être partout aussi présente à notre âme que Fœil k notre corps , et qu'il n'y a point d'acceptions de perêonnes ,. de temps ni de lieux auprès d^elle ; qui peut douter qu'il n'en soit de même de la religion ; que cette lumière divine ^ infinie , comme elle est par essence p ne doive faire briller partout sa clarté ; et qu'ainsi que Dieu remplit tout de lui-même , sans aucune distinction , et ne dédaigne pas d eti*e aussi présent dans les lieux du monde les plus infimes $ que dans les lieux augustes et les plus sacrés, aussi les vérités saintes qu'il lui a plu de manifester aux hommes , ne puissent être publiées dans tous les temps et dans tous les lieux où il se trouve des oreilles pour les entendre , et des cœurs pour recevoir la grâce qui fidc les chérir.
Lmn donc loin d'une âme vraiment chrétienne ces indignes ménagemens et ces cruelles bienséances qui voudraient nous empêcher de travailler à la sanctification de nos frères •
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partout où nous le pouvons : la charité tie souffre point de homes ; tous lieux , tous temp^ lui sont hons pour agir et faire du bien : eUe n'a point d égard à la dignité , quand il y Tt de son intérêt; et comment pourraitr-dle en avoir, puisque cet intérêt consistant, comme il fait , à convertir les méchans , il fiiut qu'dfe les cherche pour les combattre , et qu'elle ne peut les trouver, pour Tordinaire, que dans des lieux indignes d'elle?
Il ne faut pas donc qu'elle dédaigne de paraître dans ces lieux , et qu'elle ait si mauvaise opinion d'elle-même que de penser qu'elle puisse être avilie en s'humiliant. Les grands du monde peuvent avoir ces basses consûlérations, eux de qui toute la dignité est empruntée et relative, et qui ne dcHvent être ^us que de loin et dans toute leur parnre, pour conserver leur autorité , de peur qn'étantvQS de près et à nu, on ne découvre leurs taches» et qu'on ne reconnaisse leur petitesse nstn* relie ; qu'ils ménagent avec avarice le faibk caractère de grandeur qu'ils peuvent avoir; qu'ils choisissent scrupuleusement les jours qui le font davantage briller; qu'ils segtr^ dent bien de se commettre jamais en des
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Keux qui ne contribuent pas à les faire paraître élevés et parfaits ; à la bonne heure : mais que la charité redoute les mêmes inconyéniens ; que cette souveraine des âmes chrédemies appréhende de voir sa dignité diraînnée en quelque lieu qu'il lui plaise de se montrer y c'est ce qui ne se peut penser sans crime : et comme ou a dit autrefois , que plulAt que Caton fût vicieux , l'ivrognerie serait une vertu } on peut dire avec bien plus de rai- MB f que les lieux les plus infimes seraient dignes de la présence de cette reine ^ plutôt qoe m présence dans ces lieux pût porter auenne atteinte à sa dignité.
En e£Eet, monsieur, car ne croyez pas que j'avance ici des paradoxes , c'est elle qui les rend dignes d'elle , ces lieux si indignes en enx-mèmes; elle fait, quand il lui plaît, un temple d'qn palais, un sanctuaire d'un théâtre, et on séjour de bénédictions et de grâces d'nn lien de débauche et d'abomination. Il n'est rien de si profane qu'elle ne sanctifie , de si oorrompu qu'elle ne purifie , de si médiant qu'elle ne rectifie , rien de si extraordiluofef de si inusité et de si nouveau qu'elle justifie. Tel est le privilège de la vérité
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produite pai* cette vertu , le fondèmeiit et rame de toutes les autres vertus.
Je sais que le principe que je prétendtéuUir a ses noiodificatiotos comme tous lesafltresj mais je soutiens qu'il est toujours vnd etoouf stant, quand il ne s'agit que de parler comme ici. La religion a ses lieux et ses temps affee* tés pour ses sacrifices , ses cérémonies, et ses autres mystères ; on ne peut las transporter ailleurs sans crime : mais ces vérités qni se produisent par la parole , sont de tont temps et de tous lieux ; parce que le parler élanl nécessaire en tout et partout , il est lODJoins plus utile et plus saint de remployer, à publier la vérité , et à prêcher la vertu ^ qa% quelque autre sujet que ce soit.
L'antiquité , si sage en toutes choses , ne fa pas été moins dans celle-ci que dans les aitrès ; et les païens , qui n'avaient pas aïoÎDS de respect pour leur i^eligion que: nous co avons pour la nôtre , n ont pas craîot de Is produire sur leurs théâtres : au contraire, connaissant de quelle importance il était de Fiaiprimer dans l'esprit du peuple f ils ont cm sagement ne pouvoir mieux lui en persuader la vérité , que par les ^ectacles qui lui soal
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%i agréables. Cest pour cela que leurs dieux paraissent si souvent sur la scène ; que les dénoAmens , qui sont les endroits les plus importails du poëme , ne se faisaient presque jafiiaia de leur temps , que par quelque divinité ; et qu'il n'y avait point de pièce qui ne fàt une agréable leçon , et une preuve exemplaire de la démence ou de la justice du ciel envers les bomtnes. Je sais bien qu'on me répondra que aolve religion a des occasions affectées pour ceteflel, et que la leur n'en avait point : mais 0QIM ipi'on ne saurait écouter la vérité trop Murent, et en trop de lieux , Tagréable ma-* aière de l'insinuer au théâtre est un avantage si grmd par-dessus les lieux où elle parait avec tonte son austérité, qu'il n'y a pas lien dedoaier, naturellement parlant, dans lequel deadenx cUe fait plus d'impresskm..
Ce Ait pour tou tes ces raisonaque nos pères , dont la simplicité avait autant de rapport avec fÉvangile que notre raffinement en est éloigné^ voolant profiter k l'édification du peuple, de son inclination naturelle pour les spectadea , instituèrent premièrement la comédie , pour représenter la passion du Sauveur du monde, et semblables sujets pieux. Que si la
corruption qui s'est glissée dans les mœurs depuis ce temps heureux, a passé jusqu'au théâtre , et Fa rendu aussi proSatne qu'il devait être sacré f pourquoi , si nous sommes assez heureux pour que le ciel ait faut naître dans nos temps quelque génie capable de lui rendre sa première sainteté , pourquoi Fempécberons-nousy et ne permettronsHMMis pts une chose que nous procurerions ayec ardeur, si la charité régnait dans nos âmes f et s'il n'y avait pas tant de besoin qu'il y en a aujoor* d'hui parmi nous, de décrier l'hypocrisie, et de prêcher la véritable dévotion ?
La seconde de mes réflexions est sur un fruit véritaUement accidentel, maiaanaû très important , que non seulement je crois qu'on peut tirer de la représentation de l'Imposteur, mais même qui en arriverait inÊiilliblement. Cest que jamais il ne s'est frappé un plus rude coup contre tout ce qui s'appelle galanterie solide en termes honnêtes , que cette pièce ; et que si quelque chose est capable de mettre la fidélité des mariages à l'abri des artifices de ses corrupteurs , c'est assurément cette comédie; parce que les voies les plus ordinaires et les plus fortes par où on a coutume d'attaquer
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les femmes, y sont tournées en ridicule d'une manière si vive et si puissante, qu'on pàral-* trait sans doute ridicule , quand on voudrait les employer après cela ; et par conséquent CD ne réussirait pas.
Quelques uns trouveront peut-être étrange ce que j'avance ici ; mais je les prie de n'en pas juger souverainement, qu'ils n'aient vu représenter la pièce , ou du moins de s'en remettre à ceux qui l'ont vue : car bien loin que ce que je viens d'en rapporter suffise pour cela, je doute même si la lecture tout entière pourrait faire juger tout l'effet que produit sa représentation. Je sais encore quon me dira que le vice dont je parle , étant le plus naturel de tous , ne manquera jamais de charmes capables de surmonter tout ce que cette comédie y pourrait attacher de ridicule : mais je réponds à cela deux choses ; l'une , que dans r<^Mnion de tous les gens qui connaissent le monde , ce péché , moralement parlant , est le plus universel qu'il puisse être; l'autre, que cela procède beaucoup plus , surtout dans les fenomes, des mœurs , de la liberté et de la légèreté de notre nation, que d'aucun penchant naturel, étant certain que de toutes les
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civilisëei , il n'en est point qui y soit moins portée par le tempérament que la fratiçaise : cela suppose, je suis persuadé qde le degré de ridicule oh cette pièce ferait patallMtoos les entretiens et les raisonnemens <j[ni iQnl les préludes naturels de la galanterie du lAteà-téte, qui est la dangereuse; je ptéteaéàf dis-je, que ce caractère de ridicule^ qui servt inséparablement attaché \ ces Voies M à eei acheminemens de corruption , par.- ûOite w* présentation, serait assez pnissant etasséi fort pour contrebalancet- l'attrait qui £ut donner dans le panneau les trois quarts- des fêfii«« mes qui y donnent.
C'est ce que je vous ferai voir ploS'^ir que le jour , quand vous voudrez : car , tiomme il faut pour cela traiter à fond du ridicule, qui est une des plus sublimes matières de la véritable morale , et que cela ne se peut sans quelque longueur , et sans examiner des questions un peu trop spéculatives pour celle lettre, je ne pense pas devoir Fentreprendre ici. Mais il me semble que je vous vois vousjriain* dre de ma circonspection k votre accoutumée , et trouver mauvais que je ne vous dise pas absolument tout ce que je penae ; il Aiat
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donc TOUS contenter tout-à-fait ; et voici ce que TOUS demandez.
Quoique la nature nous ait fait naître capaUaa de connaître la raison pour la suivre , pourtant jugeant bien que si elle n y attachait quelque marque sensiUe , qui nous rendit cette connaissance fiacile , notre faiblesse et notre paresse nous priveraient de Teflet d'un si sare avantage ; elle a voulu donner k cette raitOB quelque sorte de forme extérieure , et de dehors, reconnaissable. Cette forme est en général quelque motif de joie , et quelque matière de plaisir que notre âme trouve dans tout objet moral. Or, ce plaisir, quand il vient des choses raisonnables, n est autre que cette- complaisance délicieuse qui est excitée dans notre esprit par la connaissance de la vérité et de la vertu : et quand il vient de la vue de l'ignorance et de Terreur, c^est-à-dire de ce qui manque de raison > c'est proprement le sentiment par lequel nous jugeons quelque chose ridicule. Or, comme la raison produit dans l'âme une joie mêlée d'estime, le ridi«* cole 7 produit une joie mêlée de mépris, perce que toute connaissance qui arrive à l'âme , produit nécessairement dans l'enten^
dément un sentiment d'estime ou de mépris , comme dans la volonté un mouvement Sèt mour ou de haine .
Le ridicule est donc l^ forme extérieure el sensible que la providence de la nature a attachée à tout ce qui est déraisonnable , pour nous en faire apercevoir , et nous obliger a le fuir. Pour connaître ce ridicule , il finit connaître la raison dont il signifie le défaut, et voir en quoi elle consiste. Son caraclàra n'est autre dans le fond que la convenancei et sa marque sensible la bienséance , c'est-àdire le fameux quod decet des anciens : de sorte que la bienséance est à l'égard de la convenance , ce que les platoniciens disent que la beauté est à legard de la bonté, c'est^nlire qu'elle en est la fleur , le dehors , le corps et l'apparence extérieure ; que la bienséance est la raison apparente , et que la convenance est la raison essentielle. De là vient que ce qui sied bien est toujours fondé sur quelque rû* son de convenance , comme l'indécence sur quelque disconvenance , c'est-à-dire le ridi-> cule sur quelque manque de raison. Or, si la disconvenance est l'essence du ridicule, il est aisé de voir pourquoi la galanterie de Panul-*
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pbe parait ridicule , et l'hypocrisie en général aussi ; car ce n'est qu'à cause que les actions secrètes des bigots ne conviennent pas à l'idée qoe leur dévote grimace et l'austérité de leurs discours ont fait former d'eux au public.
Bfais quand cela ne suffirait pas, la suite de la représentation met dans la dernière évidence ce que je dis : car le mauvais effet que kl galanterie de Panulphe y produit » le fait paraître si fort et si clairement ridicule , que leqpectateur le moins intelligent en demeure pleinement convaincu. La raison de cela est que y selon mon principe , nous estimons ridicule ce qui manque extrêmement de raison : or, quand des moyens produisent une fin fort différente de celle pour quoi on les emploie , nous supposons avec juste sujet qu'on en a fidt le choix avec peu de raison , parce que nous avons cette prévention générale , qu'il y m des voies partout , et que quand on manque de réussir , c'est faute d'avoir choisi les bonnes. Ainsi y parce qu'on voit que Panulphe ne persuade pas sa dame, on conclut que les moyens dont il se sert ont une grande disconvenance avec sa fin , et par conséquent qull est ridicule de s'en servir.
Or, non seulement la galanterie de Paniil-* phe ne convient pas à sa mortification a{^»» rente 9 et ne fait pas leffet qu'il prétend, œ qui le rend ridicule j comme vous venes de voir : mais cette galanterie est extrême aoisî* bien que cette mortification , et fidt le plus méchant effet qu'elle pouvait faire; ce qui le rend extrêmement ridicule , comme il était nécessaire pour en tirer le fruit que je pré^ tends.
Vous me direz qu'il parait bien , par tout ce que je viens de dire, que les raisonneme» et les manières de Panulphe semblent ridicules y mais qu'il ne s'ensuit pas qo'ellei le semblassent dans un autre; parce que, aeloo ce que j'ai établi , le ridicule étant qiie^m chose de relatif, puisque c'est une esp^ de disconvenance , la raison pour quoi ces manières ne conviennent pas à Panulphe n'aurait pas lieu dans un homme du monde qui ne serait pas dévot de profession comme lui^ et par conséquent ne seraient pas ridiculcft dans cet homme comme dans lui.
Je réponds à cela , que l'excès de ridicule que ces manières ont dans Panulphe fait que toutes les fois qu'elles se présenteront au spcc-
tateuTy dans quelque autre occasion^ elles lui sembleront assurément ridicules , quoique peutrétre elles ne le seront pas tant dans cet miitre sujet que dans Panulphe : mais c'est que rime, naturellement avide de joie, se laisse ravir iiécessairement à la première vue des choaes qu'elle a conçues une fois comme extrêmement ridicules , et qui lui rafraîchissent l'idée du plaisir très sensible qu'elle a goûté cette première fois ; or , dans cet état , l'âme n'est pas capable de faire la différaace du sujet cil elle voit ces objets ridicules , avec celui où elle les a premièrement vus. Je veux dire cpi'one femme qui sera pressée par les mêmes raisons que Panulphe emploie, ne peuts'em* pécher d'abord de les trouver ridicules , et n'a gard^ de &ire réflexion sur la différence qu'il y a ^atre l'homme qui nii parle et Panulphe , et de raisonner sur cette différence , comme il fiindrait qu'elle fit pour ne pas trouver ces raisons aussi ridicules qu'elles lui ont semblé , quapd elle les a vu proposer à Panulphe.
La raison de cela est que notre imagina-* Uon, qui est le réceptacle naturel du ridicule, selon sa manière ordinaire d'agir , en attache si fortement le caractère au matériel dans
ce qu'elle voit, comme sont ici les paroles et les manières de Panulphe, qu'en quelque autre lieu f quoique plus décent/ que nous trouyions ces mêmes manières , nous sommes d'abord frappés d'un souvenir de icette première fois, si elle a fait une impression extraordinaire , lequel se mêlant mal à propos avec roccasioD présente , et partageant l'âme -à force dejdiisir qull lui donne , confond les deux occasions en une , et transporte dans la dernière tout ce qui nous a charmé et nous a donne de là joie dans la première; ce qui n'est autre que le ridicule de cette première.
Ceux qui ont étudié la nature de Vàme et le progrès de ses opérations morales^ ne s'étonneront pas de cette forme de procéder^ si irrégulicre dans le fond, et qu'elle prenne aiiisi le change ^ et attribue de cette sorte à l'un ce qui ne convient qu'à lautre : mais enfin c'est une suite nécessaire de la violente et forte impression qu'elle a reçue une fois d'une chose ^ et de ce qu'elle ne reconnaît d'abord et ne juge les objets que par la première apparence de ressemblance qu'ils ont avec ce qu elle a connu auparavant , et qui frappe d'abord les sens.
Cela est si vrai , et telle est la force de la prévention, que je croirois prouver suffisamment ce que je prétends» en vous &isant simplement remarquer que les raisonnemens de Panulphe, qui sont les moyens qu'il emploie pour venir à son but, étant imprima ^ diHia Fesprit de quiconque a vu cette pièce , comme ridicules , ainsi que je Tai prouvé , et par conséquent comme mauvais moyen ; naturellement parlant, toute femme près de qui on voudra les employer après cela , les rendra inutiles en y résiistant , par la seule prévention où cette pièce laura mise , qu'ils sont inutiles en eux-mêmes.
Que si pourtant, malgré tout ce que je viens de dire, on veut que Tàme, après le premier mouvement qui lui fait embrasser avec empressement la plus légère image de ridicule, revienne à soi , et fisisse à la (in la diflTérence des sujets; du moins m avouerez-vous que ce retour ne se fait pas d'abord ; mais qu'elle a besoin d'un temps considérable pour faire tout le chemin qu'il faut qu'elle fasse pour se désabuser de cette première impression , et qu'il est quelques instans où la vue d'un objet qui a paru extrêmement ridicule dans quel-
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qu'autre lien, le représente encore oomme tel , quoique peut-être il ne le soit pas dans celui-ci.
OVf ces premiers instans sont de giande considération dans ces matières , et fimt près* que tout l'effet que ferait une extrême dorée; parce qu'ils rompent toujours la chaîna de4a passion et le cours de l'imagination, qoidoil tenir l'âme attachée y dès le commencement jusqu'au bout d'une entreprise amonreuse, afin qu'elle réussisse ; et parce que le sentiment du ridicule étant le plus froid de tons, amortit et éteint absolument cette agr^ble émotion et cette douce et bénigne chaleor qui doit animer l'àme dans ces occasions. Que le sentiment du ridicule soit le plus froid de tous^ il parait bien, parce que c'est un pur jugement plaisant et enjoué d'une chose proposée : or y il n'est rien de plus sérieux que tout ce qui a quelque teinture de passion ; donc il n'y a rien de plus opposé au sentiment passionné d'une joie amoureuse ^ que le plaisir spirituel que donne le ridicule.
Si je cherchais matière à philosopher , je pourrais vous dire, pour achever de vous convaincre de l'importance des premiers îa-
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stans en matière de ridicule , que Textrênie attachement de Tâme , pour ce qui lui donn^ du plaisir , comme le ridicule des choses qu'elle écrit, ne lui permet pas de raisonner pour se priver de ce plaisir , et par couse* queot qu'elle a une répugnance naturelle k cesser de considérer comme ridicule ce qu'elle a une fois considéré comme tel ; et c'est peutélre pour cette raison que^ comme il arrive souvent^ nous ne saurions traiter sérieusement de certaines choses , pour les ayoir d'a-r bord envisagées de quelque côté ou ridicule , ou seulement qui a rapport à quelque idée de ridicule que nous avions , et qui nous Ta rafraîchie : combien donc, à plus forte raison <6ette première impression fait*elle le même effet dans les occasions aussi sérieuses que celle-ci! Car , comme je viens de le remarquer , il ne faut point dire que ce soient des affaires à être traitées en riant , n'y ayant rien de plus sérieux que ces sortes d'entreprises ; ce que je veux bien répéter , parce qu'il est fort important pour mon but, et rien qui soit plutôt démontré par le moindre mélange de ridicule , comme les experts le peuvent témoigner : et tout cela , parce que le sentiment du
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ridicule est le plus choquant, le plus reba-* tant f et le plus odieux de tous les sentiment de rame.
Mais s'il est généralement désagréable , fl Test particulièrement pour un homme «nonreux j qui est le cas de notre question. 0 est peu d'honnêtes gens qui ne soient convaiiicoes par expérience de cette vérité; aussi est-H bien aisé de lef prouver. La raison en est qoe, comme il n'y a rien qui nous plaise tant à voir en autrui y qu'un sentiment passionné, ce qui est peut-être le plus grand principe de Ja véritable rhétorique ; aussi n'y a-t-îl rien qui déplaise plus que la froideur et l'apathie qui accompagne le sentiment du ridicule» snrloat dans une personne qu'on aime : de so.rte qu'il est plus avantageux d'en être haï, parce que quelque passion qu'une femme ait pour vous, elle est toujours favorable y étant toujours unt marque que vous êtes capable de la toucher, qu'elle vous estime, et qu'elle est bien aise que vous l'aimiez ; au lieu que ne la toucher point du tout, et lui être indifférent, à plus (brie raison lui paraître méprisable pour peu que ce soit, c'est toujours être à son égard dans un néant le plus cruel du monde , quand elle
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est tout' au vôtre : de sorte que pour peu qu'un homme ait de courage , ou d'autre voie ouverte pour revenir à la liberté et à la rai* son , la moindre marque qu'il aura de paraître ridicule le gueVira absolument , ou du moins le troublera et le mettra en désordre , et par conséquent hors d'état de pousser une femme à bout pour cette fois ; et elle de même en sûreté , quant à lui ; ce qui est le but de ma réflexion.
M^is non seulement quand l'impression première de ridicule qui se fait dans l'esprit d'une femme , lorsqu'elle voit les mêmes raisonnemens de Panulphe dans la bouche d'un homme du monde, s'effacerait absolument dans la suite , par la réflexion qu'elle ferait sur la différence qu'il y a de Panulphe à l'homme qui lui parle ; non seulement , dis*je , quand cela arrivermit^ cette première impression ne laisserait pas de produire tout l'effet que je prétends^ comme je l'ai prouvé ; mais il est même faux qu'elle puisse être effacée entièrement, parce qua, outre que ces raisonnemens paraissent ridicules, comme je l'ai ùkii voir, ils le sont en effe^ et ont toujours réellement quelque degré de ridicule dans la bouche de qui
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que ce soit , s'ils n'en ofnt pas paMout xm aussi grand que dans Panulphe. La raison de cela est que si le ridicule consiste dans quelque disconvenance , il s'ensuit que tout mensonge, déguisement 9 fourberie , dissimulation , toute apparence différente du fond, enfin toute contrariété entre actions qui procèdent d'un même principe , est essentiellcnment ridicule. Or y tous les galans qui se servent des mêmes persuasions que Panulphe, tont en quelque degré dissimulés et hypocrites comme lui ; car il n'en est point qui voulût avouer en public les sentimens qu'il déclare en particulier à une femlhe qu'il veut perdfe :*ce qu^il faudrait qui fût , pour qu'il fût vrai de dire que ces sentimens de tête à tête n'ont ancone disconvenance avec ceux dont il fait profession publique , et par conséquent aucune indécence, ni aucun ridicule : et le premier fondement de tout cela est ce que j'ai établi dès l'entrée de cette réflexion , que la Providence de la nature a voulu que tout ce qui est méchant eût quelque degré de ridicule; pour re« dresser nos voies par cette apparence de défaut de raison , et pour piquer notre oi^ueil naturel, par le mépris qu'excite nécessaire-
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raent ce déÊiu t , quand il est apparent , comme il est par le ridicule : et c'est de la que vient Textrème force du ridicule sur l'esprit humain; comme de cette force procède l'effet que je prétends. Car la connaissance du dé- £iut de raison , d'une chose que nous donne l'apparence de ridicule qui est en elle, nous fiiit la mésestimer nécessairement , parce que nous croyons que la raison doit régler tout. Or f ce mépris est un sentiment relatif, de même que toute espèce d'orgueil , c'est à-dire, qui consiste dans une comparaison de la chose mÀestimée avec nous au désavantage de la personne dans qui nous voyons cette chose , et il notre avantage : car quand nous voyons une action ridicule, la connaissance que nous avons du ridicule de cette action nous élève au-dessus de celui qui Va faite, parce que d'une part, personne n'agissant irraisonnablement à son su , nous jugeons que l'homme qui Fa £ûie , ignore qu'elle soit déraisonnable et la croit raisonnable ; donc qu'il est daujs l'erreur et dans l'ignorance que naturellement nous estimons des maux ; d*ailleurs, par cela même que nous connaissons son erreur, par cela même nous en sommes exempts ; donc nous
sommes en cela plus éclairés , plus par&ito » enfin plus que lui. Or , cette connaissance d^être plus qu'un autre est fort agréable à la nature ; de là vient que le mépris qui enferme cette connaissance » est toujours accompagné de joie : or , cette joie et ce mépris composent le mouvement qu'excite le ridicule dam ceux qui le voient , et comme ces deux senti* mens sont fondés sur les deux plus anciennes et plus essentielles maladies du genre humain , l'orgueil et la complaisance dans les maux d'autruiy il n'est pas étrange que le sentiment du ridicule soit si fort , et qu'il ravisse l'âme comme il £aiit ; elle qui se défiant à bon droit de sa propre excellence , depuis le pédié d'origine, cherche de tout côté, avec avidité , de quoi la persuader aux autres et à soi-même» par des comparaisons qui lui soient avantageuses, c'est-à-dire, par la considération des défauts d'autrui.
Enfin il ne faut pas, pour dernière objection, qu'on me dise que tous les sentimens que j'attribue aux gens^ et sur lesquels je fonde mon raisonnement dans tout ce dis* cours, ne se sentent pas comme je les dis, car ce n'est que dans les occasions qu'il parait
81 on les a ou non ; ce n'est pas qu'alors même on s'apercoiye de les ayoir ; mais c'est seulement que l'on fait des actes qui supposent nécessairement qu'on les a ; et c'est la manière d'agir naturelle et générale de notre àme, qui ne s'avoue jamais à soi-même la moitié de ses propres mouvemens ; qui marque rarement le chemin qu'elle fait , et que l'on ne pourrait point marquer aussi » si on ne le découvrait , et si on ne le prouvait de cette sorte par la lumière et par la force du raisonnement.
Voilà , monsieur p la preuve de ma réflexion; ce n'est pas à moi à juger si elle est bonne , mais je sais bien que si elle Test , Fimportance en est sans doute extrême; et s'il faut estimer les remèdes d'autant plus que les maladies sont incurables , vous m'avouerez que cette comédie est une excellente chose à cet égard , puisque tous les autres efforts qui se font contre la galanterie sont absolument vains. En effet, les prédicateurs foudroient, les confesseurs exhortent , les pasteurs menacent, les bonnes âmes gémissent, lesparens, les maris et les maîtres veillent sans cesse , et font des efforts continuels aussi grands qu'inu-
tiles f pour brider Firapétuosite du torrent d'impureté qui ravage la France ; et cependant c'est être ridicule dans le monde, qne de ne s'y laisser pas entraîner; et les uns ne font pas moins de gloire d'aimer rinoontinence , <fue les autres en fimt de la reprendre. Le désordre ne procède d'autre cause que de l'opinion impie, où la plupart des^^ gens du monde sont aujourd'hui, que oe pédié eit moralement indiffèrent, et que c*est un point où la religion contrarie dirêcteinetit.la raison naturelle. Or, pouvait-on combattre cette opinion perverse plus fortement, qoVn découvrant la turjntude naturelle de ces bas attachemens, et £atisant voir, par les seules lumières de la nature , comme dans cette comédie y que non seulement cette passion est criminelle , injuste et déraisonnable , mais même qu'elle l'est extrêmement, puisque c'est jusqu'à en paraître ridicule? Voilà, monsieur , quels sont les dangereux effets cpi'il j avait juste sujet d'appréhender que la rq>résentation de V Imposteur ne produisit. Je n'en dirai pas davantage , la chose parle d'ellemême.
Je rends apparemment un très mauvais
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service k Molière par cette réflexion , quoique ce ne soit pas mon dessein , parce que je lui fais des ennemis d'autant de galans qu'il y en a dans Paris , qui ne sont pas peut-être les personnes les moins éclairées ni les moins puissantes : mais qu'il ne s'en prenne qu'à luimèaie. Gela ne lui arriverait pas si , suivant les pas des premiers comiques et des modernes qui l'ont précédé , il exerçait sur son tiiéAtre une censure impudente , indiscrète et mal réglée , sans aucun soin des mœurs ; au lien de négliger , comme il a fait, en faveur de la vertu et de la vérité , toutes les lois de la coutume et de l'usage du beau monde , et d'attaquer ses plus chères maximes et ses franchises les plus privilégiées , jusque dans leurs derniers retranchemens.
Voilà 9 monsieur 9 ce que vous avez souhaité de moi : gardez-vous bien de croire , pour tout ce que je viens de dire, que je m'intéresse, en aucune manière , dans l'histoire que je vous ai contée, et de prendre pour l'efTet de quelque opinion préméditée , l'effort que j'ai fait pour vous plaire : je parle sur les suppositions que je forge , et seulement pour me donner matière de vous entretenir plus long-
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temps, comme je sais que vous le youles. A cela près, peu m'importe qui que ce soit qui ait raison : car quoique cette affaire me paraisse peut-être assez de conséquence, jVn vois tant d autres de cette sorte aujourd'hui, qui sont ou traitées de bagatelles , ou réglées par des principes tout autres qu'il Êiudrait, que n'étant pas assez fort pour résister aux mauvais exemples du siècle , je m'accoutume insensiblement, Dieu merci, à rire de tout comme les autres, et à ne regarder toutes les choses qui se passent dans le monde, que comme les diverses scènes de la grande co* médie qui se joue sur la terre entre les boni* mes. Je suis ,
Monsieur,
Votre, etc.
Le 30 août 1667.
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DE I/IMPRI-MERIE DE CRAPELET.
Jules TASCHEREAU
TKCB d'lME nouvelle ÉDITION OK MOLIÈRE' Il'UNE LETTRE SUR MOLIÈRE».
AIONSIEUH,
Lik question dont il s'agit <liiii» la Itrttre que voiuJ tnavcz fuit l'iionncur de mudit-sser, n'est pas dépoui vue li'iiitérèt. Il s'agit «lu célèbre Molière, le premiai «le nos uutcurs comiijues, et d'une espè<re de problèin historique où la T<?rité paraît difficile ù démôler, puisqu'âpre avoir publie deux écrits sur ce sujet 3, je n'ai
fe....... ,..,,^„......
^bfc™ iivS*.
î. Imprima rhe» Hriiri Fournicr, en «pUr |i*):ri in-8°.
). Diumaiiun *ur le pauagf ilu KbAne troitièote idjiiua; laiiio d'uiir Diuut'Uun Moli^. Pari*, novcnibrp iSlI, I *ol. ia-S': cl ttiumr àt Molière. Pirig. t»ii,uâir pag» iii-8°.
On u-Duvaa m dnu uuvragti cba le IUkéIw I
pu m'expliquer avec iissez de clarté ponr tous a.100 idë.
persuai
Vous m'éfiiivez avec aillant d'esprit que de poUbwr, et en cela vous méritez de servir de modèle à ceux i\ii ont le malheur de se trouver engagés dans une àuoi sion littéraire. On doit sans doute aimer la vérité luir toutj mais il faut savoir la défendre sans manqucriui égards qu'exigent les rapports sociaux. Je n'aurai 30cua mérite à me conformer ici à une règle que uni me donnez si bien l'exemple de suivre. ma
Vous regardez les inonumcns comme préférables ^M conjectures, et vous avez partaiteraent i-aison; lodifl vous considérez une tradition de cent cinquanlc-noA ans comme peu de chose relativement à un acte qit' l'on peut appeler clandestin , puisqu'il est resté si longtcuis inconnu, et ici nous no nous entendons plut. Vous croyez que je ne soutiens cette irutlition que pi des conjectures, et que la tradition elle-même n'est pu autre chose.
]| est impossible de refuser le nom de roonumeni ■ une histoire imprimée en ijoS, trente-deux i la mort de Molière, et dont l'auteur, mort à ) son séjour habituel, en ijao, dans un sige Irrà-avi avait long-tems vécu avec Molière. Voici le i cette histoire, que M. Aimé Martin vient de juger d d'être réimprimée à la tôle de son édition de î
- Il y a lieu de s'étonner que personne n'aii i " recherché la Vie <Ie M. de Molière pour nous h 4 ■> ner. On doit s'intéresser à la mémoire d'un hoi - qui s'est i-endu si illustre dans son genre. (
. PnbUH chct UrfÈvN, pBr>>. 1
SUH I.A FEMME DE MOLIEBE.
. obligations notre scène comique ne lui
a-t-elle
pas.
IP
Lorsqu'il cotnmenra à travailler, elle était (iepoumie
• d'onlre, de mœurs, de goût, de caractères ; toul y était
■ vicieux. Et nous sentons assez souvent atijourd'liui
■ que, sans ce génie supérieur, le tliéàtrc comique se-
- nît peut-être encore dans cet affreux (;liaos d'où ÎI
- Va tiré par la force de l'imagination, aidée d'une pro-
- fonde lecture et de ses réflexions, qu'il a toujours
• heureusement mises en œuvres. Ses pièces, repré-
• scntées sur tant de tliéàtres, traduites en tant de
• langues, le feront admirer autant de siècles que la
- scène durera. Cependant on ignore ce grand homme ,
■ et les faillies crayons qu'on nous en a donnés sont
■ tous manques ou si pou recherchés , qu'ils ne sufRsent
■ pas pour le faire connaître tel qu'il était. Le puhlïc
• est rempli d'une infinité de fausses histoires 6 son occasion. 11 y a peu de personnes de son lenis qui, pour se faire honneur d'avoir figuré avec lui , n'inventent des aventures qu'ils prétendent avoir eues ensemble, J'en ai eu plus de peine à développer la vérité; mais je la rends sur des mémoires très-assurés, et je n'ai point épargné les soins pour n'avancer rien de douteux. J'ai écarté aussi beaucoup de faits domestiques qui sont communs à toutes sortes de personnes; mais je n'ai point négligé ceux qui peuvent réveiller mon lecteur. Je me flatte que le public me •aura bon grt' d'avoir travaillé : je lui donne la vie d'une personne qui l'occupe si sonvcnt, d'un auteur inimitable, dont le souvenir touche tous ceux qui ont le discernement assez heureux pour sentir, à la lecture ou à In représentation de ses pièces, toutes la beautés qu'il y a lénaudiies. •
On voit que cet auteur, dnnt In nom était ban Lmnor le Gallois, sieur de Grimarest, a connu ii.u'i l'importance tic son sujet, et qu'il s'en est «>ccupé aii soin. Sa vie de Molière , qui avait d'abord êt^ impriDiM à Paris, 111-12, en lyo^y fut revue, corrigée ci rcimpriniee cette même année it Amsterdam , duns le nièiw format. Elle fui altnquôe par un critique; et dé» l'année suivante, 1706, l'auteur publia des additions à h Vie de Molière, avec une réponse à cette critique'.
Le caustique Boileau eut sans doute connai&sauce de cette discussion. Lui qui, dans son comaiercir pttticulier avec Drossette, jugeait ses contrtaporaini am tant de sévérité, qu'il croit faire beaucoup d'honncuri l'immortel auteur de Téléniaque en le pla^tit à coté ie l'obscur Héliodorc', est encore plus sévère à l'éganl Je Grimarest , sur lequel il s'esprime ainsi * : • Pour ce fui
- est de la Vie de Molière , franchement ce n'est pat nn
■ ouvrage qui mérite qu'on en parle. 11 est fait par
- bomme qui ne savait rien de la vie de Motiérc , cl ÎI n se trompe dans tout, ne sacbant pas même les En'v
■ que tout le monde sait. ■ L'exagération de cette critique, dit très-bien M.
Martin, doit au moins éveiller le doute, et d' Grimarest ne se trompe pas dans tout, puisque sieurs des faits qu'd raconte se trouvent confirmés des relations du icms, et entr autres par la préface
', cl il
% ftiU ice^H
. «lEiiir» de RdIIno, HWiaa d« BUÎM-, iRii , TV, 346. ItUttM
i. Id., 5H- LrlAc lia i* oui» 170».
h Grange ', la tioticp du Mercure", et les Mémoires de nt» Itacine. Le taii le plus invraîsemMable en appa- , le souper d'Aiireuil, dont Voltaire s'est beaunip moqite, n est-il pas garanti par le témoignage de
3 et par colui de Boileau lui-in^me'?
Grimarest manque de goât,- ses jugetnens sur les
piwes de Molière sont presque toujours sans criiltjue
et sans justesse; en un mot, il ne sait point apprécier
-fauteur du Mimntmpe. Voilà ce qui a frappé Boileau;
pMMlà ce qui a di\ exciter sa mauvaise humeur : quel-
ipcs pages du livre lui ont fait condamner le livre tout
D'ailleurs les Mémoires sur Molière ne sont pas aussi incomplets que pourrait le (aire croire cette phrase déjà ; dans une lettre qui n'était pas destinée à l'im- ■ Grimarest ne savait pas nii>nic ce que tout pie monde sait.* Il sullit, pour s'en convaincre, de iunir tout ce que Brossette nous a laissé sur le mtfme «jet*. On sait que ce laborieux commentateur avait recueilli de la bouche de Itarou et de celle de Boileau 8 les docuinens nécessaires pour écrire de nouveaux i. C'est ce que lui-même nous assure', et c'est
. Mu!* d-m» l;4'>.
r . 9. Vojr* In .M«mi.Lrw île Luuii tuaoe, i la (f Ir de* mavn* tU
D Ridnn, t^ililion âr Lcfrui, (
6, l>mf« du prtmin ninn i-li , !■ , pufallK* ]Mr M. Aiunr. 3i|i,
'1 iUi4 Ira prHÏiiai M'^linfçu ' V il« IIFjitm lin I.-B. Soui-
oe qu .1 it;i'»iiiiu Jcuii-Baptistc Rousseau '. Crpendi il faut le dire, cl personne mieux que vous, nionsù n'a pu s'en convaincre , vous qui avez si bien tous les détails de la vie de Molière; non-seulement docuuiens qui ont ete publies ne contredisent en i l'ouvrage de Grimarest, mais ils y ajoutent peu.
Une autre considération, qui semble décisive iVl. Aimé Manin', c'est que dans toutes les crii dirigées contre \a f'ie de Molière, on ne trouve pu seul grief important. Cependant les auteurs de critiques avaient été les amis de Molière; ils dwa tous connaître ce que Grimarest est accusé d'aii ignoré. Que ne signalaient-ils ces erreurs et ces âionsP que ne publiaient- ils de nouveaux mémoice et pourquoi ne pas faire une justice éclatante pendi que les contemporains étaient là pour juger?
Enfin les matériaux de ces mémoires ont été fbtifi à Grimarest pur le fameux Baron, élève de MoU Brossette et Jean-Baptiste Rousseau en convieDiM eux-mêmes. Seulement ils accusent Baron • de &'i ■< laissé emporter par son imaginabon et son talent » peindre, au-delà des bornes du vrai. ■ Suivant e ■ Grimarest aurait trop consulté cet acteur, et pas ai " la raison, en transportant sur le papier toutes
- bagatelles vraies ou fausses qu'il lui aurait ouï cq
- ter ^ "
Ainsi Jean - Baptiste Bousseau n'accuse Grtnl rest que d'avoir beaucoup consulté Hiomme qui d
ŒoTrode J-B, Roiuseaa. V, 3i
a. Page ïu de M priTan, d'où je tirr pr^^^cim- <■ y l«tlr» de J.-B. Rniuwait . III. i55.
vait le miiiux connaître toutes les circonstances de Jii vie du Molière : ce qui prouve au moins que si quelques erreurs se rencontrent dans ses Mémoires, ils n'(!n renferment pas moins beaucoup de vérités. 11 faudr;ilt une Catalilé bien inconcevable pour que Baron eftt toujours ttmti en parlant de son bienfaiteur, de son maître, de Élui qui eut pour son enfance tous les soins d'un et pour sa jeunesse tout le dévouement d'un
■ Les preuves de la coopération de Baron aux Mémoires
I Grimarest sont nombreuses; en voici une entre
vingt, tirée d'un ouvrage imprimé en 1739'. ■ Quand
• Molière était dans sa maison d'Autcuil avec Chapelle
f, et Baron , il était impossible de deviner ce qui te
Mssait enlr'eux. 11 a donc fallu que l'un des trois eu
indu conque. Or, loat le momie suit que Gri-
urest et Banin oui été en liaison particulière peu-
int pliuiieurs années; cela suffit pour garantir la vé-
Bfuàté, et j'ajoute la bonne foi de l'historien. •
■■ Un deniier mot décide tout : ces Mémoires tant
■îtiqués contiennent les seuls documens un peu con-
lémbh's que nous possédions sur Molière; et cela
tsi vrai, que la plupart de ceux qui les ont bliVmés
nt pu se dispenser de les copier. Voltaire lui-même,
1 avoir traité l'autettr avec le plus profond mè-
, s'est vu réduit il l'humiliante nécessité de lui
Ipruiiter tout le fond de son propre ouvrage. Sa
btice spirituelle, mais froide, mais éc'ourtée, n*of&c
rien tle nouveau, rien de complet, rien qui révèle S auteur. Si tel a été le soit du Voltaire, que pouton nous espérer aujourd'hui, que toutes les tradiiiotu fl Molière sont éteintes?
Sans doute tes mémoires sur la vie de ce grand p( ne sont nullement esemts d'erreurs , et M. Aimé 51a le prouve par les notes qu'il y a jointes; nutis «dl Grimarest a vu Molière ; il a éré l'ami de Daron , et ( circonstances donnent à son livre une place que It^ I lent même de Voltaire n'a pu lui enlever. Eii un tni l'ouvrage restera, pane qu'il est d'un contrmporai et nous n'avons pins qu'à rectifier ses erreuTd et k i parer ses oublis.
Vous l'arrêtez dés son début, monûeur, et In faut que vous lui reproclie/ vous pitralssent lelleinvirt graffl que vous seriez tenté de ne plus regiirder son t gnagc que comme une simple ronjerture qui roêd à peine quelque attention. Voici ce que dit i auteur ;
■ M. de Molière se nommait Jean-Baptiste Poquefii ■ il était fils et petit-fils de tapissiers , valets de c n du roi Louis XIII. Ils avaient leur boutique
-pi
iliers des Halles, dai
tini leur a]
• tenait en propre. Sa mère s'appelait Uuudct; (-lie ri
• aussi fille d'un tapissier, élabli suus les mêmes pilî . des Halles. -
Vous Trouvez beauroup d'erreurs dans ce peu mots, La mère de Molière, d'après les i-echercbes M, lîeflara' et le registre de la paroisse Sain t-EusIac
que je produis ici lestuellemcnt, s appetuit Marie Crcsu. Boutlet t-iait le nom du beau-frtTO de Molière , qui avaîl peut-ôtre pris réublissement de Marie Cresé, sa bellemère, et qui, témoignant avec elle en 1662, habita a? ec elle lorsqu'elle fut veuve. Celte origine de la méprise
ilde Grimarest l'explique assez naturellement pour le faire ■Xcuser d'avoir confondu les deux noms.
' Mais, continuez -vous, l'auteur du Misantrope n'est peu ne dans une maison située sous les piliers des Halles. M. Beffara nous prouve par dos actifs authentiques qu'il est né dans une maison me Saint-Honoré, près la craïx du Trahoir. Cette erreur, encore moins importante que la précédente , dérive de la même aource. La boutique de Cresé, devenue celle des Dou- , était peut-^tre sous les piliers des Halles, et In loutique des Puquclin, prt^s la crois du Tr.dinir, n'en : pas tellement éloignée, que les doux niut.soiis
Ht pu facilement être confondui
c légère inexactitude n'est certainement pas de nac k faire croire qu'il a eu l'intention de tromper son
M. Befîani nous assure que le pi-re de MoUère mou-
t dans la maison de son gendre, André lloudel,
t les piliers des Halles, devant lu fontaine, en fé-
r i66y, et conjecture qu'il s'était retiré dan» cette
laison. En juin i6(>3, la jeune madame ftoudet, aoiur
t Mulici'e, y avait eu un enfant, dont &a mère avait
i marritine, et elle y était morte en mal i66!> '. Ces
blisuns entre les funiilles l'uqm-tin et Uoudet ont sans
. uùKnitiuiiiit' M.bcfn<n
doute trompé Baron , qiû a lui-mt-me trompé Grimrcst. Celte double erreur est bien excusable.
Mais on en reproche une plus îniporlante à Gnmà' lest. 11 dit' que Molière mourut le 17 février iCjJ, âgé de cinquante-trois ans, et eu cela il est d'aocord avec tous les biographes de Molière, sans en excepta Voltaire, d'après lesquels Molière est né en 1620. Au bout de cent cinquante-neuf ans, M. Beffara, infatigable lecteur des registres des paroisses de Paru, y découvre l'extrait baptistaire ainsi conçu dans ceux de U paroisse de Saint-E un tache :
• Du samedi i5 janvier 162a, fut baptisé Jean, fib ■ de Jean Pouguelln - ( c'est ainsi qu'il est écrit ) , • tafà»- ■• sier, et de Marie Cresé, sa femme, demeurant nie
• Saînt-Honore ; le parrain , Jean Pouguelin, porteur de
• grains ; Li marraine , Denise Lescacheux , veuve de lèu M Sébastien Asselin, vivant marchand tapissier. ■ Cet enfant est bien certainement Molière".
M. Beffara qualifie cet énoncé acte de i mais il n'en donne nullement les motifs; it est a souvent qu'on a baptisé des enfans plus de deux s après leur naissance, et jamais un extrait baptùta n'a dîl recevoir la qualification d'acte de naissance, fl moins que le tcms de la naissance n'ait été spécàfiii d l'acte : c'est ce qui n'a point eu lieu ici.
Mais, objecterez-vous , Jean Poquelin, deuxième d nom , fut fiancé et marié sur la paroisse de Saint-£< Uche le» a5 et 27 avrd i6ai, avec Marie Cresé, fille d Louis Crcsé et de Marie Ancelin ou Assehn, martJianfl
Pige cW de l'cditioD Uc H. Mlué Maiti . DiMciuliouilr M, lleOkn, 6.
ingt-Cinq à
tapissier, aux Halles. Il pouvnÎE avi vingt-six ans.
Je ne puis contester ce fiut. Mais je ne suis pas convaincu pour cela. Quelque respectable que soît la famille Pixjuelîn , j'en connais qui le sont au moins au- Et, où il s'est fait ce que l'on appelle des mariages conscience , c'est-à-dire postérieurs à la naissance du imier enfant. La tradition n'est donc pas sans vraiflemblancei et n'est point démentie par l'extrait mortuaire de Molière', qui confirme au contraire la date donnée par Grimarest pour lu mort de ce poète, et qui ■ dit rien de son âge.
I Nous Toici parvenus au véritable objet de cette Util mariage de Molière, fuit avec dispense de deux Ips, le ao février i66a. Son épouse est qualifiée Ar- )iodc-Grêsindc Oifjard, lillc de l'eu Josepb Déjard et I Marie Hervé'. Louis Béjard et Madelènc Béjan), bre et sœur de la mariée, ont signé l'acte, en quele sorte clandestin , puisqu'il est fait avec dispense et e les époux sont fiancés et mariés tout ensemble, tan- I que le père de Molière avait été marié sans dispense, e les finn^aillcs avaient précédé, tandisque dans le iond mariage de mademoiselle Molière, tpie nous ipellerions aujourd'hui madame Molière, les liançailles l précédé, ainsi que la publication des trois bans. elle observation, assez peu importante par ello-m^me, praitra mériter plus d'attention â mesure que l'on aplofoadira tous les détails de l'acte prétendu.
. DlHomtlou d> H. BsITin, i6.
. L'gitnlt (tu rrgiilrr de ca nurUgn , ilwautrfl par H. IMIati urllnDcnl i U iin de cette tellrr.
J'oLserrerai d'abord que Madelène Béjard , qui Sgtrf ici avec sa prétendue sœur, était accoucliée dès i d'une fille appelée Françoise', ce qui la suppose n^ au plus tard, l'an 1620. Or, celle qui prend ici le nog d' Armande-Gréainde , était née, selon son acte i tuaire, en 1 645. Marie Hervé l'avait donc mise au moud vingt-cinq ans après sa sceur. La chose est sans doi possible, comme vous l'observez très-bien, et romi vous en donnez l'exemple. Il est fâcheux que M. Bi tara, dans toutes ses recherches, n'ait pu trouver Td trait baptistaire de cette Artnande-Grésinde, pas pj que l'exlraït mortuaire de Françobe. Peut-êlrc en i couvrirons-nous bientôt la raison.
Molière avait des rivaux, et conséquem nient desfl nemis. Il fit contr'eux, en- i663, une comédie, fB prompta (le Versailles, où il attaqua vivement IcJ de ses rivaux du théâtre de l'hôtel de Bourgogne,' particulièrement celui <le Mon tfleurî. Cet acteur eal vengé très-légitimement, diles-vous fort bien", para comédie intitulée l'Impromptu de l'hôtel tle Conttè, t son 61s composa pour servir de représailles contre ck de Molière, L'auteur-acteur de la troupe Au PaÙ Royal y était tourné en ridicule; maïs comme laptl était mauvaise, Montlleuri regarda avec assez de r U vengeance comme incomplète. Mallieureuset pour sa cause et 5a réputation, il crut que le mcillel moyen de répondre h celui qui l'avait aiuiqué, êliiti le calomnier. Il composa donc et présenta an v
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Louis XIV une requête dans laquelle il accusait MolJMi d'avoir épouse sa propre tille.
Comprend-on quelque choise à celte aociisalion quand on a lu iacie de mariaj^o dont nous venons de parler i" Quoi? MoUère aurait eu des liaisons iniinies avec madame Oejard, née au plus tard en 1600, vingt ou vingtdeux ans avant lui? C'est ce qu'il est impossible de croire. Aussi n'eipliquez-vous ' cette liorriiile accusation qu'en supposant qu'on a confondu la prétendue Ar* iitand«-Grésînde avec Françoise, fille de Madelène Béjard; et Molière avait efferli veinent eu de grandi-s liaisons avec Madelène dès l'an 1643, année de la naissance d'Arniande-Grêsinde , suivant l'Age qu'elle s'était donn^. Ijji réponse était toute simple. Si Anuande-Grésinde ail morte, il fallait en donner la preuve; si elle était e, il falbit la ninntn?r, avec son extrait l>apti»qui lui donnait pour père M. le comte de ne.
Il parait qu'on ne lit ni l'un lu l'autre. Car, en 1688, nqae la veuve de Molière vivait encore, on imprima e de cette femme , alors mariée â Guénn ', où l'on ait ronnellenient qu'elle éiait • fille de la défunte , comédienne de campagne, qui fesait In bonne tfbrtune de quantité de jeunes gens de Langueiloc, Ldana le tems de l'heureuse naissance de sa lille. C'est ^pourquoi, 'ajoute l'auteur,- il serait très-ditlicile, i une galanterie si confuse, de dire qui en était
. ttgt lixxiriii lia ("piilRiinil i U V» d« Mulitn. r a. Dloioimira de Bii<ilF,Bit. Poiiorlia.
■ le père; tout ce qu'on en sait est que sa mèr« a.uanit
- que, dans son dérèglement, si on en escepluit M*v
■ lière , elle n'avait jamais pu souffrir que des gens dr
• qualité, et que, pour celte raison , sa Bile était d'un " sang fort noble,- c'est aussi la seule chose que b
• pauvre femme lui a toujours recommandée, de iw
■ s abandonner qu'à des personnes d'élite. On l'a crue .. 611e de Molière, quoiqu'il ait été depuis son mari;
• cependant on n'en sait pas bien la vérité*. •
On voit qu'ici l'auteur, mieux instruit que Montflniri le (ils, mort en i685, insiste peu &ur la calomnie hasardée contre Molière, mais en fait connaître Li canM en affirmant que ta prétendue Amiande-Grésiiide ébût véritablement Françoise, fille et non sœur de la Réjard, qui, étant à peu près de l'Age de Molière, pouvait avoir eu quelques relations avec lui.
L'histoire de la Guérin fut réimprimée deux ans après, avec quelques légers changemens , sous cri tre titre : • les Intrigues amoureuses de M. de M'
■ (Molière) et de Had'** (la Guérin), son épouse, il
- Dombes, 1690, ■ in-ia de 120 pages'.
La veuve de Molière a vécu dix ans après cctw M conde publication. F.lle pouvait ignorer la date préôl de la naissance de son mari et la boutique où il ctaR né; mais elle a su sans doute quelle était sa mère; en a pu parler à Dnron et à Grimaresi qui, en 170S, censure Bajle assez vivement. ■• Dans son Diction DairCi'
(, Hiiloire ir la Gartïn, «njuuaTanl fcaiiuc cl truve de Uolimit.. a. Hemai'qnu criiiquci mr le dictioiinaint lie Bijtc , pir Jolî. pHb< Dijoa 1751, in Poqnclia.
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dit-il, ■ et sur l'autorité d'un mauvais rotnati, cet au-
• teur fait faire à Molière et à sa femme un personnjig*?
• fort au-dessous de leurs sentîmens, et éloigné de la » vérité sur cet article-là.» Il s'est donc informé soîgneuseiiu-nt de ce que savaient sur un objet aussi impoi'-
^lant Baron el ta Guérin. Or voict ce qu'il noua dit' : I ■ Molière, en formant sa troupe, lia une forte amitié I avec la Béjard (Madelêne), qui, avant qu'elle le con- * nfitj avait eu une petite fille de M, do Mitdène, gcn-
• tilhommc d'Avignon , avec qui j'ai su, par des témoi-
• gnagcs très-assurés, que la luère avait contracté un v« mariage caché. Cette petite fille, accoutumée avec ^■b Molière, qu'elle voyait continuellement, l'appela son ^■1 mari dès qu'elle sut parler; et à mcstu^ qu'elle crois- ^Btait, ce nom déplaisait moins k Molière; mais cela ne ^fc paraissait à personne tirer à aucune conséquence. La ^^ mère ue pensait à rien moins qu'à ce qui arriva daus
■ ta suite; et, occupée seulement de l'amitié qu'elle
• avait pour son prétendu gendre, elle ne voyait rien
• qui dût lui faire faire des réflexions. >
^L Ici nous sommes obligés d'abandonner l'acte clandcs- ^■in du mariage de Molière, qui ne s'accorde avec au- ^■nin de ces faits, tandis que celui de la naissance de ^Bhinçoise y cadre parfaitement. Molière ne se lia avec ^Dm Béjard qu'en 1645; la petite Françoise n'avait que 'tnx ou sept ans ; elle savait à peïue parler. La prétendue Armande-Grésindc naquit cette année; la calomnie de Montfleuri pouvait se soutenir dans cette hipotlièse ; mais ■ Grimarest la détruit complètement; il nous fait cun-
Jiiu l'edlliuii de M- Aiiiié Utrtîa.
naître le nom iluTentahlc père; il fixe l'époque é naissance; si Molière n'a pas parlé comme lui, il ] sans cloute quelque intérêt qui s'y est npposr; ce que nous eclaircirona clans la suite : il faut aup] Tant comple-ttr le récit de Griniar<;st en exanuni comment il raconte le mariage de Molière.
■ On ne pouvait, ■ dit Grimarest', ■< souliaîler i • situation plus heureuse que celle où il était à la G
■ et à Paris depuis quelques années. Cependant il afd « cru que son bonheur serait plus vif et plus sensible ' s'il le partageait avec itne femme; il voulut remplira ■■ passion que les charmes naissans de la fille de la B
■ jard avaient nourrie dans son cœur à mesure tjai
- avait crû. Cette jeune fille
- qui peuvent engager un hon
'ait tous le;
agrem
, et tout l'esprit i » cessaire pour le fixer. Molière avait passé, cies an
■ semens que l'on se fait avec un enTani, à l'anioorl « plus violent eju'une maîtresse puisse inspirer; muffl « savait que la mère avait d'autres vues qii'îl aurait f^ 1 la peine à déranger. C était une femme altïère et p
• raisonnable lorsqu'on n'adhérait pas à ses senttma ' elle aimait mieux être l'amie c^e Molière que sa bel « mère : ainsi II aurait tout gâté de lui déclarer le d
■ sein qu'il avait d'épouser sa fille. 11 prit le parti de le
■ feire sans en rien dire à cette femme; maïs i
■ elle l'observait de fort près , il ne put consoniraer Si
■ mariage pendant plus de neuf mois : c'eût été risc « un éclat qu'il voulait éviter sur toutes choses, d'afll
• tant plus que la Béjard, qui le soupçonnait de qu«l
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• t[at dessein sur sa fille, le menncail .souvent en fenintè-^ ■ furieuse cl exti-avagantc de le perdre, lui, sa GHc <j
- eUe-méme , si jamais il pensait à l'epuuser ; cependai
• U jeiin<? tille ne s'accommodait point dis l'eniportemeniV
- tle sa mûre, qui la tourmentait continuellement,
• qui lui fesait essuyer tous les désagrëmens qu'e'
- pouvait inventer; de sorte que cette jeune personno^Jl
- pluslasse, peut-être, d'attendre le plaisir d'être femm
- que de souffrir les duretés de sa mère , se détermina '
• un matin de s'aller jeter dans l'appartement de Mo>
- lîère, fortement résolue de n'en point sortir, qu'il ne
• l'e&t reconnue pour sa femme ; ce qu'il fut coutraînt
• de faire. Mais cet éclaircissement causa un vacarme > terrible; la mère itonna des marques de fureur et de fd^scspoir, comme si Molicrc avait épouse sa rivale,
a fille fi'il tombée entre les mains d'un lalhcureux. Néanmoins il fallut liien s'apaiser; i] h'y avait point de remède, et lu raison fit entendre h la B^jard que le plus grand bonheur qui pAt arr à sa fille était d'avoir épousé Molière. ■ ' Rien assurément n'est plus circonstancié que ce ré- ; et pour lui donner le nom de conjecture, il faui I l'avoir pas lu. Peut - être , quoique éditeur de Mi>- , n'avez-vuus fiiît que pareuurir l'écrit de Grima- . Voltaire et Cbamfurt, dont vous avei inséré les S dans votre édition, ne l'ont cependant point conté. M. Beffara ust le premier qui, au bout de cent Enquante-neuf ans, r^i venu dcin en tir cette tradition i: jKir la production de l'acte curieux que tous d«vons à ses recherches ; et vous-mCme, monsieur, ntraînc par uti« liidiitude cmistante de vos dcvancicKi
LETTIE
TOUS avez dit' ^ue MadeléDC Bëjard était beUe-mèr*. ^ Molière j que niadi-molselle (lu Crolsy était sa tauu*, k ^e Béjard le jeune était sou oncle'. Vous corrigez Lfijela dans l'et'rata qui est à la liii de votre dernier rokjumej mais enfin vous l'avez dit. Ce sera donc voiu- I inême que je justifierai aussi , si je prouve qix^ Gn- ■oarest a eu raison , et que Molière a épousé U ûUr du comte de Modèoe et de Madelène Béjard. Poiu* celi îl > ^ut des rnclierches que Griniarest n'avait pas iaii»;il I 4. très-bien connu la mère de mademoiselle Muliièir; is il n'a su que le nom de son père, ç|uî , étiitit umb compalriote, a £xé davantage moa attentiau. C'etLiIlt lui que je vais vous parler. ^M
La t'amillf? de Rainioad, dont il descendait, tat ipP des plus di&linguëes du comté Vénaissin. On peut y^ ' Sun article dans l'Histoire de la noblesse de cette province, en quatre volumes in-4°, composée par Pithon- Curt, et Imprimée à Paris en 17D0. Le père de celui dont il est ici question, fils de Laurent Itaimond dr Mormoiron et de Françoise de Gautier de Girentoo', s'appelait François Haîmond de Mormoiron. Il ai la terre de Modètie de Blarie Eaimond de Mi cousine, et en prit le nom pour se distinguer de sieurs autres branches de sa maison. II épousa contrat passé à Carp<;ntras le a3 février i6oa, Cat rine d'Allcnian, Elle d'Elie, co-seigneur de Chàteauni et d'Isabelle Giraud. L'année suivante t6u.1, les du comté Vénaissin le députèrent vers le
TtiitoîM de U
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|iour »fl plaindre de ce qu'après la chiite d'nne partie du pont d'ATignon , ies officiers du Languedoc avaient interdit le commerce entre cette province et les sujets du pape. De retour dans sa patrie, François de Rairaond eut de sa jeune épouse plusieurs enfiins', dont
t l'aîné, Esprit de naîmond de Mormoiron, nnquitàSarmns, village assez considérable situé dans le comté iRjnaissïn , à deux lieues de Carpentras , le 19 novembre t6o8'; c'est celui dont il est ici question. Son père, le baron de Modêne (François de Raimond) s'atlaclia à la maison de Montmorenci ', et s'introduisît par ce moyen àla Gourde Marie de Médicis, mvrcde Uuis XIII, avec lequel était élevé le jeune de Lnines, dont Modène était oncle maternel à la mode de Bretagne , en sorte qu'il ^F^peUit son neveu. Voici le tableau de leur parenté :
Ktieniirile Kot\aU , irlgntur de Luniui, Lirac , de. , FutdeM*adcueilcCr>a4:
eut d'Itonuii PnnrotH di GialiH di OIrrnrca B I-uiau, «o- rut i* FB*>toti di> lUimuod-MH-
buuid'AUifrl.duD de Luioe
Ejptii da lUimoad d« ModéiM.
ire de b nubluK < KipaMà d'Orange, III. 19.
, 10. Voyei iiiui ril»
«étiùlogir de» Raimond. J'ai m k 1* hlbliolhéijue •!« Uipenlru
Vojr. .«r la
:rUe à» Pem», [Mr GîbuU, et iHiTngc , doei l'orifinil t«l
le Kinluir. P>tbon-(Art, IH, gS, Itat
Ce fut par les cnnscils de son onoli; (|ue le J«uncl Luines parvint h perdre le tiiaréclial d'Anrre, et à q tenir la faveur de Inouïs Xlil. Modène était a dent le plus intime >. 11 en profita pour place aîné auprès de Gaston, duc d'Anjou, frère uiiîquO'l roi, né le a.î avril 1608 ', et conséquetnmeni U i année que le jeune Esprit de Raimond,
La reine-mère, Marie de Médiris, à qui le marai devait son élévation, perdit tout son crédit aprè mort de son favori, et fut obligée de se l'étirer à I Le duc de Rohan voulut la réconcilier avec Liui|| Modène i'y opposa , et la dépeignit à son nerru con une ennemie avec laquelle il ne pourrait jamaû r uni. il lui conseilla de s'attacher pIuKjt au princ«| Condé, que la reine avait fait mettre en prison u sorte que le nouveau ministère n'était coupabls 9 rien de cette disgrâce. Quoique le duc de Monta renci , ancien protecteur de Modène, eut épousé B parente de la reine, François de Kaimomf crut defoir conseiller Luines selon l'intérêt réel de ce favori, phitôt que selon ses premières liaisons^. II fut rÀ^ompeiur
irUe il'&llxm df. Lulno, Id, tV, i36. Etienne de Rodnlf rot nont |ioar fils Louii Uc Rudnir, seiganir de Siinl-Panlei , duquel dtacm) b cna'uon de Korlî» d'ifrbin, lUiée pjr celle rilioa lui nuiîii..iu d* Imm, ri de Modène. F.n rtTel, FraiiruiK d<^ Kuilrilf, ppli|e-«Ue dx XmI. époiiw (Uémnil dr U S«le. et fui mère ilr Oibrielle de li Sale. d>»r ,. •iasauU, et duW U Mieee»iiiD m'» été idjugre p»r on jugeiimii trmIcudcI. Voya Pilboa-CuH, ni, 111.
i,llî et 1 "■,. VoTe. le< inénmir,-. .Ir lt..luo
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par b charge ilo conseiller d ctat, qtii lui fut donm-tt le ^5 jaillet 1617. Le ii septembre suivant, il nssista au mariage de son neveu avec Marie de Rulian-Montbazon'.
L'année suivante, 1618, Luines voulut donner lï son oncle un témoignage public de sa confiance dans une occasion très-importante. Le duc de Savoie, sous la médiation de la France, avait conclu avec le roi d'Espagne un traité qui n'était point exécuté. Louis \II1 crut rwconnaître qtie la lenteur et les diflicultés des jOtluistres d'Espagne en Italie étaient fondées sur cette
inion, que la France, pleine de factions et de ja-
isies au-dedans, n'était pas en état de faire passer do troupes en Italie pour réduire le roi d'Espagne à tenir exactement ce qu*il avait promis dans les derniers traités. Louis, cbagrin de ne pas voir In lin de tant d'embarras, envoya, en qualité d'ambassadeur extraordinaire à Turin, Modène, conlident de son favori. Mndène devait conjurer Clinrles-Emmanael au nom du Koi, de faire tout ce qtie Sa Majesté lui proposerait, et de mettre une bonne fois les Espagnols hors d'état de chicaner .«ur quoi que ce ffit. Le Koi promettait au duc que ai don Pedro de Tolède, gouverneur de Mibii, refuitait après cela d'exé(;uter les paroles données el les traités faits. Sa Majesté irait Vy contraindre elle-m^nie^
reprendre les places que les Espagnols avaient prises
Piémont.
Ijc baron de Modène sejoignitaurnmtede B^inn«, ideur ordinaire, pour faire dr nouvelles ins-
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tances à dan Pedro, qui les éluda toujours Stcc i excuses frivoles, comme il avait fait jusqu'alors. Loidt en fut irrité. Il manda le duc de Montêléone, amtnsM deur de Sa Majesté ratholique , et lui dit de hauteur et de fierté. « Monsieur l'ambassadeur, îl
• sais la véritable cause de la lenteur du gouvernemOl
- de Milan à donner satisfaction au duc de Savoie mol
• oncle. On a fait accroire ' au roi votre maître que ji
• n'oserais sortir de mon royaume pour secourir mt
• alliés. Je veux bien qu'il sache que mes affaires a
• sont pas en aussi mauvais état qu'il se l'imagine. Mat < quand tout devrait se bouleverser en mon alueDcef
• rien ne m'empéctiera de passer les monts et d'iAtt
• contraindre le roi votre maître à tenir la parole qui
• m'a donnée, et dont M. le duc de Savoie &'est conUfllI
• à ma considération. >
Louis disait quelquefois encore devant ses coiu afin qu'on le rapportât à l'ambassadeurd'Espagnc:'!
• le roi catholique ne rend pas Verceil, comme il H
- fa promis, je serai obligé de lui déclarer la ^
• Si nous en venons là, je veux que le maréchal i
• Lesdiguières me mettel'épéeà la main'. - *
On sent tout l'avantage que de semblables discotn devaient donner à la négociation de laquelle était diary le baron de Modène , et il sut en profiter. Quand le ma verneurde Milan se vitpoussé à bout : • AccomplusOMOI
I. Hiatoi» de Lou!» Xlll, pir le Vtuttt, Ul, 179. Tajci T do DODDJulile de L«idlgdlprc<, I!t. VU. , d»p. IX ci X. ■». tlitlairc df L«uitXltl,p«rlf Vai>ai,ltl. iR».
SrR LA FEMME DH MULIKRE. tZ
• tnolheurenx traité, ■ dii-il en frémissant de colère et de nige ; • je ne sais par quelle fatalité le ciel et la terre ■ conspirent à le faire exécuter, ■ Verceil fut donc rendu au duc de Savoie; et la paix, du moins en apparence, ftit rétaliHe en liiilie'. Don Pedro de Tolède fut rappelé en Espagne, et le duc de Féria hit nommé gouverneur de Milan'.
Le duc de Savoie, reconnaissant de ce bienfait, voulut s'unir plus étroitement au jeune roi. Il en fit les premières ouvertures à Béthune et à Modène, aniiMssadeur.s de Sa Majesté très-chrétienne en Italie. II leur propos» le mariage de Victor-Amédée, son fils, prince de Piémont, avec madame Chnstine de France, r du roi. Modène en écrivit à son neveu. 11 rcprét vivement au Conseil du Roi, de concert avec le Mréchal de Lesdiguicres, que le duc de Savoie ne tuviiit demeurer entre deiis puiisarce» telles que la nnee ci l'Espagne, sans se lier avec l'une ou l'autre i«r assurer sa fortune et pour se mettre à couvert des ntrepriaes de ses ennemis; qu'il était de^ HioniAur ri de ne pas souffrir que le duc cherchât un nuire i que celui de la couronne de France; que le roi ne pouvant faire «ucune entreprise solide du côté de l'Italie sans que le duc y entrât, il importait à Sa Majesté de mcttn- ce prince dans les intérêts de la France ; enfin > que le feu roi ( Henri IV ) avait si bien connu h force de ces raisons , qu'avant sa mort il avait commence
flnairr de Lnnû Xlfl. p«r l« V»
a ^«n>M,i II fin do U>. III.
,111. iSS. VojftKia
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ladacie Elisabeth, sa 1)11« aînr'' .
it traiter le mariage de n avec le prince de Piémont.
La brigue des Es])3gnoIs traversa la coaclucioD <Ii cette affaire autant qu'il lui fut possible. Us craigtuien que le roi ne prît des liaisons trop étrt>iiea avec un prince (juî se déclarait leur ennemi trréconcitublc I*> Espagnols trouvaient partout Charles - Emmanuel oç" posé à leurs intérêts en Italie, en France, en AUeniagiu Cependant le mariage de Christine avec Victor-\innlii fut conclu. La correspondance de Modène avec LuttiM servit beaucoup à déconcerter les intrigues de Montrléone, ambassadeur d'Espagne. Maurice, ranlinal Ar Savoie, vint à Paris avec une suite magnifique demander la fille de France de la part du duc de Savoie et du prince de Piémont. 11 devait traiter des coadîlÎMt du mariage. H tut reçu avec tous les honneun <lûi i sa naissance. On lui prodigua tous les divi imaginables. Sa négociation fut plus longue qu'il m sait. Louis Xlll voulut garder de grands i 3v«; le roi d'Espagne. Du Fargis fut envoyé il I pour avoir l'agrément de Sa Majesté catholique. Oa a encore que Charles-Emmanuel fit detnander le ooni tement <Iu roi Philippe ' son beau-frère. Tant de 11 séances qu'il fallut observer furent cause que l'a: ne se consomma que l'année suiv-ante 1619, loi la reine-mère fut délivrée, par le duc d'Epemoa,, l'espèce de prison où elle vivait à Blois '. Le de Modènc resta donc a Turin , où il trouva le c
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rie se rendre utile à son neveu dans reite occasion importante.
Marie de Médicis s«niuit qu'elle ae devait rien né- \ glig^r pour <)curter Luines d<^s Cotisi-Ii.s de Kon fiU, 1 Elle demanda au prlnre de Piêniont ses bons officû j aupm du roi. Mais celte princesse, mal instruitef H ignorait qu'un ministre vigilant s'occupait des iot^ 1 rèls directement opposés aux siens. Le duc de Savoîs j «t Min fils ne souhaitaient nullement de la voir i trer fliiiis sa première autorité. Ch a rles>Ein manuel était J trop mécontent d'elle. U prenait de» engïigemens i contraires aux inténHs de la maison d'Autriclie, qu'il | était bien aise que le roi de France eût éloigné de so»! Conseil une mère qu'il trouvait trop facile â se laisser '] surprendre par In Cour de Rome et par celle de I ' drid. Marie de Mé<UcIs jugea , par la réponse que lui I lit Victor-Amcdée, qu'elle ne devait rien attendre de CliaHes- Emmanuel, ni de la maison de Savoie. • Je - suis bien libellé, madame, • lui dit le prince de Piémont', dont la lettre paraissait dictée par le baroD de Modènc, • de ce que vous êtes sortie de Blois dan } • la penst-c que vous n'y étiez pas en sûreté, et que t vus ne pouviez pas déclarer au roi les désordres [Ue vous vous ligurez dans l'Etat. Cette résolution ! vient pas, à mon avis, de Votre Majesté. Son t est trop bon et son jugement est trop i . C'est un artifice de certaine» gens qui craignent' J réconciliation avee le roi , et qui espèrent T
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profiter de h mésintelligence de Vos Majestés. Il eit certain, et je puis Tassurer, que tous jcMiissia d'une entière liberté à Blois , et qu'on ne peut rien ajouter à la tendresse que le roi a pour tous. So actions publiques et particulières répondent à h grande réputation qu'il s'est acquise dans rEnrope, et à l'estime qu'on j a conçue de sa Terta et de a générosité. Outre les effets que toute la chrétîenlé en a sentis, je remarque encore tous les jours de nouTelles preuTCS des rares qualités du roi. Il agit dans son Conseil entre les anciens ministres du roi son père, stcc un jugement si exquis, avec une jos^ tice si exacte , avec un courage si ferme , que loiii ceux qui le Toient en sont ravis d'admiration. Diea, qui a comblé le roi de tant de grâces extraoïdi* naires, Teut bénir son règne, et le rendre encore plus glorieux que celui de ses ancêtres. L*anioor qne j'ai pour la vérité m'oblige à publier ce que je am* nais par ma propre expérience <.»
Cette lettre fit impression sur l'esprit de la reinemère , et plus encore une conférence qu'elle eut avee le prince de Piémont, devenu son gendre*. La mère et le fib se réconcilièrent sans que Luines perdit rien de son crédit. Il fut créé duc et pair au mois d'août 1619, et cette nomination ayant augmenté le nombre de ses ennemis, ils parvinrent à détacher de lui Marie de Médicis. Alors Modènc, toujours occupé de son nevev, alla souvent à Vincennes, où Marie avait fait enfermer
1. Histoire de I/>iii» XIII, par le Taâdor, III, 3a7. 1. ld.,393.
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le prince de ConJe. Il promit à ce prime sa liberté s'il s'engageait à témoigner sa reconnaïssanre. I.i princesse de Condé et Rocheforl , pour qui le prince avait heaucniip d'amitié, eurent la permission de le voir autant tju'il leur plairait. Cet adoucissement fut le présage d'une liberté complète, que le prince obont", et I.uines reçut le collier de l'ordre du Saint-Esprit le 3i décembre de la ni^me année i6ip'. Modène fut nommé conseiller au Conseil de» Finances le 7 janvier ifiuo; au mois de mars suivant , le roi lui donna la cJiat^e de grand- prévôt de France , vacante par la dé-
Iission de Joachim de Bellengreville K 11 était très-connu lia Cour , où on l'appelait le gros Modène. Il suivit le n dam toutes ses expéditions , ainsi que nous l'avons it* et sa qualité de grand-prévàt lui donnait la direc- 911 des exécutions niitiiaires. On peut dter celle des mlkeiireux Iiabit4in8 de Ncgrepelisse , qui eut lieu en 1629*.
Son fils , dont il s'agit ici , fut élevé page de Monsieur , (Gaston) frère du roi Louis Xlll, duquel il devint un t chambellans, vraisemblablement lors de son maige, dont le contrat fut signé le ip janvier i63o avec [srguerite de Lubiiuuie, veuve d'Henri de Beauutanoir ,
IxitcdeLonuXIlt, fat oirt ie ta noble»* du t
I. Jd., III .ig. Surlei primiioiutiiKlHtBniiBÙ-dailiKdc Lniaa ÉKrilMiaîant au lutixi àe Madéiw, rt mr la maïuérc dont la ccmDétaLlt Gt dounat à Hm uocJc la gnadi |iRvàic de l'hàKl; voyaa k a Bcciuril
• de* pircrt lu plus curiciun Ikii** pcaJani I* régM da OMBMtiU* H. da
• Luit».. Qnairiéme cdjiioa , tdti , )38>T I;4.
marquis de LaTardin , gouverneur du Maine et du Perche , et fille de Rostain de la Baume , comte de Smt et de Rochefort,^ maréchal de camp, et de Madelène de Lettes des Prés de Montpézat, sa première femme*. Cette dame , qui s'était mariée pour la première fab en i6i4'i devait être beaucoup plus Agée que son se» cond époux. Elle en eut cependant un fils , né viaiscBh blablement en i63o, qui fut nommé Gaston par Monsieur, duc d'Orléans, et qui porta le titre de baron de Gourdan. La mère ne survécut pas long-tems à cet accouchement tardif. Le père , encore bien jeune , pm^ qu'il devait avoir alors vingt-trois ans , se remaria pes de tems après avec Madelène l'Hermite de Souliers, en Limousin^, de laquelle il n'eut pas d'enfans. Il ptiÀ que le comte de Modène (c'est le titre qu'il prenaii sans doute pour se distinguer de son père , ou pute que le pape avait érigé sa terre en comté), contracb ces deux mariages par déférence pour son père ph-
I. Histoire de la noblesse da comté Vénaissin, I. Paris, X743. i35, art. la Baame. '
a. Histoire généalogiqae de la maison de France, par le père Anselme , art. du maréchal de Lavardin.
3. Pierre d^Otiltrenun a fait imprimera Valenricnues , in-12, i/i33, an " Traité des dernières croisades pour le recouvrement de la Ter^^• Sainte , » auquel est ajoutée la vie de Pierre THermite , chef et conducteur des dernières Croisades. Il a fait réimprimer ce traité à Paris en 1645. aussi in-ia , en y joignant une suite généalogiqae des THermite, seîgnear& de Souliers. ( Moréri. Paris, 1 769 , art. d'Onltreman.) Voyez aussi la Biographie universelle, art. Oultreman. Ou verra plus La» que selon madame Dunoyer, Madelène rilermitt- était iilic d*uu Tristan l'Hermite. qu*eUe appelle fameux.
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tâi (]ue par inclinaiion. Le princp auquel il dtait attaché et qui était du mt-me âge que lui, ne lui donnait pas de Imns exemples. Les mœurs de ce tems-lâ se ressentaient oicore de lu licence des guerre» civiles; elles n'avaient [>a9 encore ù beaucoup prè» la décence qu'elles acqui> rent suus le beau siècle de Louis W\. Gaston , né avec de l'esprit et une humeur facile et douce, ne respectait pas toujours les convenances de son rang. Il s'avilissait quelquefois par la fréquentation d'hommes obscurs ou ilt^ fenunes penlues '. Le jeune Modène suivit cet • xemple, et s'attacha ù La fille d'un simple bourgeois de Paris, appelée Madelène Bejard, connue dès ce tems-là par son goAt pour le plaisir. 11 eut de retle femme une fille qu'il St tenir sur les fonts de iKiiêmo par son fils Gaston, âgé d'environ sept ans, et représenté par son beau-frère l'Hermite de Vauselle'. L« mère de Madelène Béjard, appelée Marie Hervé, fut la marraine de l'enlânt, à qui elle donna le nom de Fran- (-oise. Le père prit alors dans l'acte de célébration du liatème le titre d'écuyer, que lui donna sftremenl son gendre futur pour le rapprocher de lui. Peut^tre, en effet, M. de Modène eut-il la faiblesse tie promettre _ d'épouser cette Madelène, s'il devenait veuf un jour',
, C'etl alasi qu« l'eiptime la Oicliumuiin iiiutcr*cl i l'irtlctr GwJ
t. DivirmtioD tur J..II. PoqufliB-MoUen . pu L. F. BaOïn. PhIi3 It , 9i. Oa iraaren «i «tnît iHilùuin * li «1110 du wlie l*Un. I. On ■ lu fne GnnuirU (Vît île tXiAiin), dit id'IU iTtioil M»! lé oa Banagc cndié. On ln>ii*cn Mtte TÛ (Uns l'i-dilioD in 08ii*v bMotiân. Part*. <T>r>. C UiwtinlluD , m.
Mais on sait ce que valent ces sortei d'cnga^mem. Lr comte de Modène eut bientôt des occup;itions phD sérieuses. Après avoir imité Gaston ilans ses fail>l«aa amoureuses, il ne fut sans cloute pas étranger aux intrigues politiques dont la France fut agitée sous le rr*t( de Louis Xlli. D'ailleui-s il avait clé trop attaché À !i f>nùUe du connétable de Luines pour n'être pus cnnoni du cardinal de Richelieu. Il se jeta dan* le parti iluemntr de Soissons, et entra dans cette ligue fameuse qui peu le nom spécieux de " Ligtw confédérée pour la paix un- ■• verselle de la chrétienté. • On sait que ce prince ba tué le 6 juillet iti4i . à la bataille de la IVIarfee, prisit Sedan, entre les bras de la victoire'. U fut rrnpbt* par le Jeune duc de Guise (Henri 11 d« Lorraine), di^ d'être chef itu jJarii par son esprit et son courage '. Mih dêiie s'attacha à luîj et comme il avait six ans de ph», Guise profita quelquefois de son expérience, LlnfleiîUe nichelîeu ne pouvant le punir , s'en prit à son p seulement le baron de Modène, en iG^i ,fut « se démettre de Li charge de grand-prévôt de Fra faveur de Georges de Mouchi d'tlocquincourt; Richelieu le tit exiler à Avignon, où il lUQurill 1 août i6. ,, Il y fut inhumé dans In chapelkt det 1 tens-Gris, à rôle du maître-autel, où l'on voyait e son épiiaphe avant la révolution \
Le duc de Guise fut traité plus sévèrement. Bbis p
I. L'An dcïrrifiïr 1« J.ir», ^dii. io-»*, VI, aîft, 1. Blognjihia DnivcrudU, XIX , i^^.ul. Cuit*. 3. HiOfùrc de 11 Dobifue du conlr Viniùaip , 111, ig.
Ht que ce printf; était condaïuDé dans sa patrie à avoir la tête tranchée, il se rendit à Briuelles, pour commander les troupes confédérées de la maison d'^iuiricbc contre la France. Ce fut là qu'il unit son sort â celui d'Honorée de Itergbes, veuve du comte de Bossuij mais après la mort de Richelieu, il Et la paix avec la Cour de France, en ifj^i, et revint en France. U oublia son épouse au milieu des plaisirs de la capitale. Modèoe , revenu à Paris, ne fut sans doute pas plus jlèle à Madelène Béjard, livrée à une société qu'il ne ppaissait point. Le principal objet des attachemcns I cette tille était le fils d'un tapissier , qu'elle engagea t une troupe de comédie formée par elle en iti45. ■t le célèbre Mobère.
Cotait assez U coutume dans ce tcing-là, dit Grima» , de représenter des pièces entre amis. Quelques argeuis de Paris furuièrent une truupc, dirigée par lelènc Béjard et ses frères, de bquelle jMolière était, iouèrcni plusieurs comédies pour se divertir; mais i bourgeois croyant qu'ils étaient devenus bons acra, voulurent tirer parti de leur tident Ils soccu> mt sérieusement des moyens d'exécuter leur «leih I p, et, après avoir pris toutes leurs mesures, 1| I Hipe, connue sous le nom d'illustre tbéàtrc, débuta suf :| I fossés de b porte de PJesle, aujourd'hui la rue AI»f J me. N'ayant obtenu aucun succès, elle traversa itl S«ne, et ouvrît un théâtre au [Kirt Saîiit-Paul. De là^l elle nrvint au faubourg Saint-Cermain, et s'établit i _jea de paume de la Cruix-lUancbc. Mais cette nèoM
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année , i645 , Molière quitta Paris , et parcourut la pro* vince avec sa troupe. Il y resta quatre ou cinq ans pour se perfectionner dans son art*.
La Béjard s unit à lui pour le reste de sa vie. Le comte de Modène , ainsi débarrassé d*une famille qui lui était devenue presque étrangère, s'occupa prinàpalement de son fib , jeune homme plein d*esprit ce de mérite, dont on admirait la facilité à s'exprimer, mais qui malheureusement mourut fort jeune >. Le bm du comte de Modène , marié deux fois , eut quatre g» çons, et continua ainsi la postérité de cette maiioa distinguée^.
Le duc de Guise voulant prendre une nonvde épouse, Modène s'y opposa , et s'efforça de modérer s passion. N ayant pu y réussir , il partit avec lui de hris pour Rome vers la fit de Vannée 1646, afin de faire casser le mariage du duc avec une femme qui le gênait 4. Le sudcès ne couronna point les espérances de ce prince; mais son séjour dans la capitale du monde chrétien s*étant prolongé à cette occasion , il s'y trouTait encore lorsque les Napolitains, mécontens du duc d*Arcos , qui gouvernait alors les Deux-Sicîles pour le roi d'Espagne Philippe ï\ , se révoltèrent contre lui. Ces rebelles sentant qu'ils avaient besoin d'un chef qui leur procurât l'appui de la France*, s'adressèrent au dur
I . Note de M. Aimé Martin , xxxxx de m Vie de Molière. 9. Histoire manuscrite de Pemes , parGiberti. 3. llist. de la noblesse du comté Véuai&sin, III, aa. .\. Hist. des révolutions de tapies, parle comte de Modène, II, 69. 5. L'Art de vérifier les dates. Paris , 1819, WIII , 188. Hialoirr des rois des Deux-Siciles , par d*Égly. Paris, 1741 , IV, ipS.
^ Guise, par l'intervention de Modène, qui lui rnp- |icla qu'il descendait du anciens rois tle Naples', et
iue ceUe entreprise était digue de lui. Le canlinal Mairin promit de la favoriser. Sans ottendrc la (lotie pi devait venir de Pmvenre. le duc partit de Rome t lii novenilire 1647. "'«^ sa suite, composée de ringt-doux personnes, parmi lesquelles était MudènG\ et sVndiarquu le lendemain au port d'Oatie, i'i quatre ^^fcares du matin , avec sa petite Hotte , sur laquelle toute ^^m stiite était distribuée'. Cette petite Hotte éuit com- ^Hptêe de felouques napolitaines, sur l'unr desquelles il ^^fcma «eul le l'i novembre à Naples. 11 entra dans cette capitale au milieu des aeclatnalions du peuple''. Dès le 17, k- cardinal Filomarino, archevêque de la ville, bct dans la cathédrale b riche epée de généralissime qui ■ donnée au duc*^. Dans l'acte de fidélité que Guise 1 en celte oc<'iision an nouveau gouvernement, il
iul«it dToliDdc d'Anjou. Illlr ilii roi Rfh. B^ HlHotrr dcirriolutioiudf ^>pla*, par Mod^iw, II. 145.
M>d«noiirll« il( Liuuo l< (|uiJilic bu*m de Modinc , C4>lci d'oB • maiiDO de Picttdlf, qui •'iuil ■trach* *a <tur, Oo Toii r iêot rnu (jiulifinlÎDo, pDÙiiaf le comiâ Véiuiuln, où I I* ^Mtl né, Dt tirai iiuUcnuot i \m Piurdlf, Qiunl »u lïtr* 6* bar* (kdoi ijoe loi donnrni ■uhI ti>i)|oDtB l« Mfmoimd* M. d« C iGr.S, -an'. r*i pnr^<^ »lai qut daaar l<iibon.<jin. IlitL ilr U rrtolmion de >'iiplr>. par DudfiiKilarlIir dp tiuun, I.SllK I. ICdorr- ilri rrvolml.ini •]' Ttipin. pai Ir «imlP <lr Maiia;
». }Sg.
prît la qttalité de « généralissime des armées de la ic- « publique , et défenseur de la liberté du peuple*. >
J*ai dit qu*il était arrivé seul. Treize felouques, pa^ lies d*Ostie avec la sienne , entrèrent le soir même da 1^ dans le port de Naples*, et sur elles tous les officiers qui avaient suivi le duc. Ces felouques avaient r» tardé deux jours de plus que celles du duc. La maniât dont il avait été reçu à Naples lui donnait lieu de s*ap> plaudir du parti qu*il avait pris de les d^rancer et At tout risquer pour aborder le i5.
Ces treize felouques avaient été long-tems poursnvies par quelques galères espagnoles, mais inùtilenieil. Le comte de Modène avait même arrêté six EspagBsb qui s*étaient avancés pour le reconnaître dans une Bftite île où il avait relâclié^.
Le duc de Guise enleva presque toute Tautorité an chef du parti populaire Annèse; mais celui-ci, coonr chef suprém<;, était le maître des finances. Le duc, sentant qu*il avait besoin de faire une levée de soldats, n^ connut qu il était impossible d'y réussir sans argent. Le trésor public n'en manquait pas; mais Aiinèse n'était pas disposé à l'ouvrir en faveur du duc, qui FavallpriTê de presque toute la direction du militaire , et il manœuvrait secrètement pour la recou\Ter. Ce fut le comte de Modène qui fut cliargé de négocier avec lui.
Modène avait de l'esprit, de la bonne foi et de k
I. llistnin: ilt la irvdl. du \aple.s, par mademoiselle tic* Liiwrii .^6»!. rt par le eouile de Modeiie.
a. Itisloii-e «le \u ré\ol. de Nuplej», par ma demoiselle de I.iiAsan, fil, V
la.yiiK
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dreilurp. Il slln tronver Annèsv et le pria &nns Rucuii' ; ^tmir de faire donnrr au duc l'argent igu'il rallait pour' ' dwley^s dont la nécessité était i-«onnue. Le prince,' ({BivonlAii' ménageries espiÏM, conserver l'amour et U"^ 1 COnfiAnm des peuples, ne demandait tju'unc a dAuit dci lttlr« de change sur Piiris pour la soniin« i AHttil rrait besoin, La réponse d'Annèse à MudAne n tai qu'une plainte très-vive des procédés du dur, qu'a re^rdail comme son ennemi. C'est faire l'éloge de Mo*"! d«ne que de dire qu'il n'en réussit pas moins danj'"'' l'objet de sa mission. Il désabusa Annése, lui persuada J qu'il se trotnpait, et lui Ht sentir que le dut venu k Naples qu'à sa pi-iérr, leurs intérêts eommutu exigeaient qu'ils vécussent Intijours ensemble ilaiis l'it ^^Itoii la plus intime.
^1' Annès<-, convaincu et gagné, accepta les lettres d ~«H«e
prin«^,qui I
'étaiei
Il moins que de l'arjjent comp- "
tant , et lui fil délivrer cent mille écus. Le ' duc orifimna aussitôt une levée de cinq mille hommes, u- •nir ua« compagnie de dragons et trois rcgîmens d'inbnieriv. Toutes ces levées se firent avec une extrême {Màlitv^, et le premier des trois régitnens fut donné à
l*r#l à se mettre en campagne, le duc ju};ea néce»saire de nmplii' la charge de mcstie-de-camp général , qui
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devait être à peu près comme le lieutenant-général dn prince. Le duc la destinait au chevalier de Guise, soo frère ; Timportance et lautorité de cette charge exigeant qu'il ne la confiât qu à quelqu*un sur qui il put compter et d une naissance à se faire respecter.
11 y avait peu d apparence que le chevalier arrifât assez promtenient à Naples pour lexercer. Au dé&nt de ce prince % ne pouvant la confier à un seigneur napolitain , ceux quil aurait pu choisir étant du parti do Espagnols ou de celui de la noblesse , il fut réduit à choisir un Français. Deux, de ceux qui Tavaient suivi la désiraient avec ardeur. Le premier était le comte de Modène, homme de qualité , brave, habile^ militaire, sage et si prudent, qu'il s'était déjà fait aimer de h plupart des officiers du peuple. Le duc avait pour lui de laflection et de la considération. Il l'avait destiné à veiller sur tout ce qui se passerait a Naples pendant son absence, ayant besoin d'y laisser quelqu'un en qui il ei\t une parfaite confiance^.
Le rival de Modène était (Pensantes ^ , qui n'avait pas à beaucoup près les mêmes avantages. C'était le fils d'un ministre de Saumur qui avait de l'esprit et du cœur, mais peu de jugement et beaucoup de présomp» tion : il maniait la parole avec éloquence; il était
I. Histoire (le la révolution dt> Naples, par mademoiselle de l.n&Mn, IU,55.
a. Id., 56.
Id., a
4. Id. , 56. Vuyex son article dans la Biographie univenelle, par M . c!r Salaberry, VÎT, .Vi7. Son nom était Doncan.
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namu d^ lettres, et fMoît des vers latins qui u'etunt pas été désavoués (Jan* li- siècle d'Augusie. Il stMil r»i avec bonneur'. Le marquis de Fonienai', »mb.is» ifur de Kniiice k Rnnie, Cuvait dotiné nu due de uise pour tenir ses chiffres; mais Cérisantes se ci-oy»il en nu-dessus de cet emploi'. Il ne emignit pus de ire Iui<ni(ime au duc de Guise U première dem»nde I la cliarge importante de mesIreJe-eaaip général. Le ince se contenta de Itii faire une réponse «vasîve. odène, plus niadcste, prit une voie détournée. Il Gt ir le eorps île ville aupii'S du duc, qiu, blessé de Itevoie indirecte, irfusa netietneni de l'aceonier. Les deux rivaux, éj^lemeut déilms de leurs espénces, ne renoncèreiil pas k leur projet. Ils se tournent vers Annhst, qui ne elirrrbait qu'à croiser le K dans ses fonctitms, pn-tcndant toujours lui ^tre torié : il promit assez légèrcnient II charge il Cérint&, «t lui luuuqua de parole', 1.-I réllexion lui nvani ttllùt fait reconnaître que Cernantes n'était pus aussi I état d exe l'cer dignement celte charge que Modène, fttî i! en fit €-x[»édier le bi-evet.
Modène purin ce brevet au duc eu lui diunt qu'Anne le lui avait fait expédier à son insu. Le dur pénéuil le oianége, ne put que savoir inauviûs gré h Mu-
dène d avoir suivi cette route' ; mais il ne Toulut ni biit un éclat , ni se compromettre avec Annèse ; il prit le sage parti de confirmer la nomination , en retirant le brevel d*Annèse, et lui en fit expédier un autre en son nom. Mais il ne pardonna point cette espèce de violence qui lui était faite. Ce fut la source de son mécontentement contre Modène, et ce qui commença d'altérer ramitiê qu'il avait pour ce gentilhomme.
Dès lors la division se mit sourdement dans la maison du^ prince. Augustin Liéto, napolitain, son capitaine des gardes, devint jaloux de Modène, à qui fl rendait de mauvais offices. Uni avec Augustin MoUo^ riche et célèbre avocat, dun esprit fin, délié, et qui possédait au plus haut degré le talent de la parole^, il lautorisait auprès du prince, déjà prévenu pour MoUo^ quoique cet adroit courtisan ne lui prodiguât ses flatteries que pour le tromper, n'étant qu'un émissaire des Espagnols ^
Ces deux hommes prenaient insensiblement beaucoup d'empire sur l'esprit du duc. Ce n'étaient que rapports, envie et dissimulations dans crette Cour. 11 s'y formait ainsi nombre de mécontens qu'Annèse favorisait. Susceptibles de toutes les impressions, ils en recevaient même de calomnieuses pour le prince.
I. Voyez le» Mémoires *le M. de (JiiiM*. Pari», i(>68, -xm
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PMotlêiip ayant eié revu vn sa nouvelle i{uali|e Je
menant-g^neral , all.i visiter les [lostea oii il ne trouva
itii[ mille suliiiit* peu' (lisciplineb et ntal
, il savait que le «lue avait fait liiurnir à Litito
Mil l'argent néiressflire [wur fwlieter de I)ounefi nrnivs,
■el se plaignit que celle «onitne eût éle « nul einpl(iyé4.%
Il St (lu liruit. lia haine do Lieto en redoulilu. lin re-
proelie aussi grave et aussi juMf ne se jianJonne guttre.
Dès ce moment, le rapilalnc des gardas devint cnueuiJ
presque déclare de Modène. Comme vu dernier t-tait
fart aime, avantage dont jouil ravenient un favori, il
se présenta à Modène liien de» gêna qui lui offiiieni
lei
utre», Prienann,
■e-gw-
n«ral de la cavalerie, qui déplorait la conlùiitct! qui
Pduc prenait en Mnllo, et qui s'en enirelenuit sow Dt avec Modêiie. Il y eut même deux uipjtaiiu» df-s tiatt qui lui offiireni de tuec Liétu. MoiU-ne était ip liunnétti homme pour accepter uiu< oUW si erîi.di.'.
Le duc ignorait r«s division» secrètes, et disposait tout pour tnn départ'. 11 y élait l'or^'é, surtout par la disette de gniinx qui Tcsait craindre un souU-vuncitl. Ce * pnncc ne pouvait sortir de Nïple» «ans trouver dvs crains. Comme tout le monde y étaîl intéressé, le due inbla nou-seutement les militaires, niais cnroreia
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Consulte , les capitaines des Ottines et les magistrat» de police. Il exposa les besoins de la ville et la nécessité d*en sortir pour y remédier. Il parla avec une telle éloquence, une telle force et d*une manière si touchante, qu*il charma toute rassemblée , et qu il fut souvent interrompu par des applaudissemens.
Toutes les voix se réunirent pour marcher du coté d'Averse : cette ville était voisine de Naples. D*Avene, on pouvait s*étendre dans les campagnes ' fertiles do Labour, où Ion ne trouverait d'obstacles que le coipi de la noblesse, composée seulement de cavalerie, et qui ne suffisait pas pour retarder les opérations de l'amiéc du prince.
Modène , obligé de prendre la parole comme mestic^ de-camp général, combattit fortement cet avis. Il nmontra que le corps de la noblesse montait à quatre mille chevaux, qu'il serait difficile d*en soutenir I attaque , qu'on se trompait en croyant qu'il y avait beaucoup de grains dans ces quartiers , d'où la noblesse les avait enlevés et presque consumés; que si l'on prenait aux habitans ce qui leur restait pour leur subsistance, on les rendrait ennemis irréconciliables du peuple. H conclut en disant qu'il fallait aller dans la principauté de Saleme, à la vérité^ plus éloignée de Naples, mais remplie de blés; que Polito Pastina y commandait un corps d'armée ; que ce chef s'avancerait sur les bords du Sarno pour donner la main au prince; qu'on ne pouvait douter ni de sa fidélité ni même de son afiec-
1. Histoire dr la révolution de ^apleii, III, 7*). 3. Id., Ko.
tion , puisqu'il v(*nait de recevoir , avec autant de joie que de respect , Céri santés que le duc y avait envoyé pour adjudant; enfin que le duc, en se transportant dans cette province, pourrait 8*étendre en Calabre, et fomenter les niouvemens qui y commençaient en sa faveur.
Ces raisons, quoique fortes, ne furent pas goûtées par le duc, qui ne voulait ni s'éloigner de Naples, ni s'exposer aux difficultés du passage du Sarno, et qui enfin, en s approchant ' d'Averse, acquérait la facilité de suivre son projet favori, de gagner la noblesse et de pouvoir se ménager une entrevue avec ses chefs. JSollo l'entretenait dans cette idée par des discours sédaisans qui plaisent toujours aux princes, et que leur ▼anîté saisit de préférence.
Le Conseil fini , le duc donna ses ordres pour rassembler toutes ses troupes et former son armée. Elle était composée du régiment du prince, dont Palombe était colonel-lieutenant, et de cinq autres; celui de PalomI>e en particulier, et ceux de Rosso, de Calco, de Pérès et de JMalet, l'un des Français venus avec le duc. II y avait encore les trois compagnies de Pisacani, de Longobardo et de Batimiélo. Il y joignit cinq cens Lazzaroniy qui n'étaient armés que de leurs crocs*.
Dans la cavalerie, il y avait les compagnies du duc, celles d'Annèse , et cinq autres ; le tout fesant six cens chevaux.
Modène commandait toutes cestronpes comme mestre-
I. Histoirr de la i-r\c>liition tir Naplr», III , fti. a. lii., 8a.
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de-camp général sous le duc : Orillac était lieutenant* général, Prignano, commissaire « etSpinto, auditeurgénéral.
11 n*y avait d artillerie que quatre pièces de campagne. Aniello de Falco en était général; un Maltais, commissaire; mais cette artillerie n était que pour fairf montre; on n'avait que quatre cens livres de poudre, quoiqu'il parût un grand nombre de barils qui n'étaient remplis que de sable.
Toute cette armée fesait quatre mille hommes de fit et six cens chevaux ; mais outre le peu de ' discipline et d'expérience de ces troupes, il y avait les Lazzaroni, sur lesquels on ne pouvait compter : plus de quinze cens hommes n'avaient point de fusil, et un plus grand nont brc était sans épée. Il fallait être aussi hardi et aoiB entreprenant, ou plutôt être dans une aussi grande disette de vivres que letait le duc de Guise, pour prétendre faire usage de pareils soldats contre un corps de la première noblesse du royaume, et aussi nombreux qu'il était.
Ce prince fit assembler toutes ces troupes dans It* faid)ourg Saint- Antoine qui mène à Averse. Elles s't mirent en bataille le matin du 12 décembre.
Les Espagnols prirent ce tems-lù même pour faire une attaque dans un autre quartier de la ville ; mais le dur les repoussa', ce qui causa une joie universelle. 11 mit Tordre dans la ville ^ et dans les provinces où il y avait
I. HUloire de U révnlntioii de Naplcs, 111. 8i. '1. Id
des cliefs du peuple qui y avaient déjà fait des progrès'.
II partit ensuite avec sa mauvaise armée, et avec son courage , digne de meilleures troupes.
II arriva à Juliano le même jour qu il soitit de Naples; ce gros bourg, situé entre cette ville et Averse, jM'esqu'à moitié chemin, est fort peuplé. II j trouva cinq cens hommes sous les armes, quil joignit à son année. Uy établit son quartier-général, et le fit fortifier assCB bien pour le peu de tems qu il y avait \
Touttaville, qui commandait à Averse le corps de la noblesse, était en possession de tous les cazals voisins, surtout de Saint-Antime et de Saint-Giprien , les deux plus considérables; mais la force seule les contenait. Lorsqu*ib apprirent Tarrivée du duc, ceux de Saint* Antime députèrent leur curé, et en même tems chef du peuple. Il était chargé d^inviter le duc à se rendre dans leurs cazals , et de Tassurer du zèle et de 1 affection de tons les habitans, qui, aussitôt quil paraîtrait, chasseraient les troupes de la noblesse. Ce prince y envoya Calco avec son régiment; à son approche, les troupes de la noblesse évacuèrent Saint-Antime^.
Plusieurs autres cazals se déclarèrent pour le princ*e, qui envoya le colonel Rosso avec 4 son régiment de mille ' fusiliers , pour s emparer de Saint-Ciprien , gros bourg où on lui dit qu*il y avait l>eaucoup de blé. II recom»
j. HUtoire de la rêvolutioD de Naples,lII, 89.
a. Id. , gi.
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manda expressément à cet officier de n engager ans ordre aucune affaire avec la noblesse '.
Malgré cette défense , Rosso ayant aperçu qudqoes coureurs du corps de la noblesse, alla les attaquer, et les poussa vivement jusque sous les murs d* Averse. Sfr* duit par cet avantage , et ne voyant personne qui sortit de cette ville , il envoya un courrier au prince lui en donner avis, en lui mandant que s*il voulait venir aver son armée, il se rendrait maître d* Averse. Le prime sentit tout le ridicule de cet avis. Il comprit au ood* traire que Rosso avec son régiment était dans le pki grand danger, et exposé à la sortie de toutes les fon» ennemies. Ne voulant pas le laisser périr ^ il partit , pov le soutenir*, avec ses troupes , deux pièces de canon, et un escadron commandé par Orillac.
Ce fut ainsi que, le i5 décembre 1647, s engagea le combat de Juliano, où Orillac fut tué ^. Le duc fit là des actions prodigieuses. Toujours à la tête de sa petite troupe, il combattit presque seul, et, par son intrépidité, étonna les ennemis. Mais en signalant son courage, il montrait peu de prudence. Un général dar^ niée ne doit jamais s*exposer en soldat ; ce fut une espèce de miracle qu'il ne fut ni blessé ni pris, il fÎLt heureux pour lui d*avoir à faire à des troupes qui étaient aussi mauvaises que les siennes propre». Ayant été rejoint par une partie des siens et par le
Id
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corps de cinq cens Lazzaroni, il poussa les ennemis jusqu'au pont de Frigano , situé sur un large fossé rempli d'eau dans le tems des pluies. Au-delà de ce pont, il ' y avait quelques maisons abandonnées ; Modène y plaça deux cens mousquetaires pour favoriser la retraite du duc. Ils étaient cachés dans ces maisons ou dans les fossés qui bordaient le chemin à droite et à gauche.
Le duc fit faire alte au-delà du pont, permit aux Lauaroni de le passer, et daller attaquer lennemi, 11 n'en espérait pas un grand succès ; mais il se souciait peu de ce que deviendrait cette milice insolente, toujours prête à exciter des séditions et à commettre des ▼iolences. Les Lazzaroni, étant venus aux mains avec les escadrons de la noblesse, furent d'abord battus et repoussés. 11 y en eut trois cens de tués, massacre capable d'épouvanter le reste des troupes du duc, qui ne vabûent guère mieux que les Lazzaroni^. Mais dans ce tems même, le duc attaqua plusieurs petits détachemens ennemis encore au-delà du pont; il les défit, se mêla parmi les siens, et fit de sa main deux prisonniers, dont Tun était un lieutenant.
Ayant rallié quelques fuyards, il passe le pont, et marche àTennenii, qui lui avait dressé une embuscade en-deçà du pont. Le duc eut quatorze hommes tués en cette occasion , et fut obligé de le repasser. Trois escadrons de la noblesse le passèrent en le poursuivant. Ils avaient à leur tête le prince de la Torella, qui se mit en bataille. On était si près les uns des autres, que la To-
I . Histoire de la révolution de Naplee, III , 97. a. Id., 98.
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relia s*étant porte en avant de sa troupe, donna un coup d epée sur la tête d'un estafier du duc, qtû, oubliant encore sa fonction de général, s'aTança vers hu en < lui criant de faire le coup de pistolet. La Torella, plus sage ou moins brave, feignit de ne le pas entendre, et se retira.
Le duc fit une manfleuvre qui trompa l'ennemL 0 perdit du terrain comme s'il se ftkt senti plus faible, et les attira dans l'endroit oii Modène avait embusqfeé les deux cens mousquetaires. Alo^s Modine fait tint sur la cavalerie ennemie : plusieurs cavaKers sont reaversés, neuf gentilshommes furent tués. Cet avantagejelte le désordre dans la troupe, et enhardit ce qui reste da corps des Lazzaroni qui tirent avee leurs crocs plnsieiin cavaliers de dessus leurs chevailx, et les massacrent i»» humainement', charmés de trouver ainsi roccasion de venger la mort de leurs trois cens camarades.
Après plusieurs autres combats particuliers du ioéeie genre, l'avantage restait à peu près égal. Le duc, voyant peu d'apparence de remporter une entière victoire, or* donna à Rosso de faire battre la retraite; elle se fit en bon ordre. Le duc d'Andria voulut le poursuivre avec cinq cens chevaux ; mais il fut arrêté^ par les mousquetaires qni étaient toujours embusqués au-delà du pont Ainsi ce iiit à Modène que le duc dut l'avantage d arriver tranquillement dans son quartier, s étant tiré glorieusement, quoiqu imprudemment, de ce combat qui
Id., io
duni en tout trois heures, et où il perdit cent cinquante hommes sans compter les trois cens Lazzaroni. Deux de ses gardes furent pris et conduits à Averse, où il j en eut un tué de sang-froid, La noblesse eut cinq cens cavaliers tués, dont il y avait plusieurs gentilshommes '•
Le duc de Guise était donc dans une situation assez «▼aatageuse, lorsque la flotte française arriva à Naples, le i8 décembre 1647, à la pointe du jour \
Le matin du 19, Tabbé Basqui , dépositaire desintentiona du cardinal Mazarin, qui gouvernait alors la France, se rendit à Juliano, et remit au duc de Guise les dé« pèches qui lui étaient adressées; elles ne durent pas lui taire plaisir ; on ne lui écrivait point comme au chef de fai republique'; c*était Annèse qui en était considéré comme le chef absolu. L'abbé ne le dissimula points
Annèse était un homme sans génie , sans talens, incapable de toutes sortes d'affaires. On le soupçonnait même de correspondance ^ avec le duc d*Arcos, vice-roi pour Philippe IV. Rien n'était plus honteux à la nouvelle puiasauce quon voulait former, que de la laisser entre de telles mains. G était en exclure pour jamais la noblesse; et sa haine pour le duc n'avait que trop éclaté.
Les discours de l'abbé Basqui avaient piqué et irrité ce prince, qui crut devoir saisir cette occasion poiu- se rendre le maître absolu dans Naples. Le duc communiqua son dessein au comte ^ de Modène, et aux quatre
f. Histoire de la révolation de Tliples, III, 104. s. Id., 13 5.
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capitaines, Palombe, Pisacani, Longobardo et Batimiéio, gens intrépides, et quil croyait lui être entièrement dévoués. Les trois derniers haïssaient mortellement Annèse. Sur-le-champ, ils partirent avec leurs compagnies, et se rendirent à Naples pour favoriser lentreprise.
Retourné à Naples, l'abbé Basqui vit Annèse, loi fit part de tout ce qui s'était passé , Texcita , non-seulement à se maintenir dans sa place , mais encore à tout tenter pour se rendre maître des affaires. Annèse envoya sur le champ avertir ses partisans parmi le menu peuple et les Lazzaroni , pour agir en sa faveur et s*opposer aux prétentions du duc de Guise. Il vit même Plombe qui arrivait de Juliano^ flottant entre les deux ' partis; Tabbê Basqui appuyait les mouvemens d' Annèse, et publiait que c était à lui, comme chef de la république, que la flotte était envoyée. Parmi les ressorts qu* Annèse fesait jouer, il employait celui de répéter que la France ne favorisait point le duc de Guise ; qu'il était même odieux aux ministres , et Tabbé ne détruisait point ces discoors. Le duc, plus ouvertement et avec plus de liardiesse, suivait son projet; de Juliano, il envoya la Taillade au duc de Richelieu, qui commandait l'expédition, pour lui demander toutes les munitions de guerre dont il avait déjà parlé à l'abbé Basqui. Sans attendre une réponse que le duc de Guise ne prévoyait que trop devoir être négative, il résolut de partir pour Naples, afin que les affaires n'en souffrissent point '. Il laissa le commande-
I. HistoiiT de la révolation de Naples, III, 148. a. Id., 147.
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ment de Tannée au comte de Modène, lui ordonnant de conserver avec soin les quartiers de Juliano, celui de Saint-Antime , et de pousser le blocus d* Averse autant qu*il le pourrait. Il se rendit à Naples , où ce fut pour lui un augure bien flatteur de voir avec quels témoignages de joie il fut reçu par le peuple , encore dans le premier transport d*allégresse de larrivée de la flotte et des succès du duc à Juliano , où il avait acquis tant de gloire '.
Dès le lendemain, 21 décembre % il fut élu, dans une assemblée particulière , unique et souverain chef de la république de Naples ^. Il fut ensuite proclamé en cette qualité dans les lieus publics^. Le 21 ^, il y eut même des cris de Vive le Roi^. Le Conseil de la ville Félut unanimement , pour sept ans , duc souverain de la république de Naples , et pour la gouverner avec un pouvoir absolu ?. Il accepta cette nomination *. Annèse jeta à ses pies son bâton de commandement, et le duc le déclara son lieutenant-général dans le gouvernement 9. Ce prince fut reconnu le lendemain par tout le royaume duc de la république '®. Plusieurs gentilshommes, qui étaient sur
1. Hîfloire de U rérohition de Naplet, III , i^ê. %. Id. , lio.
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la flotte , charmés de son coura^^e < ^ voulurent se joindre à tui , et passèrent dans Naples , oii ils firent grand plaisir au duc de Guise, qui en tira de bons services*. La flotte française repartit le 4 janvier 1648^, et dagla vers la Provence <.
Elle n'avait point donné de blé à la ville, quoiqu'elle eût pu le faire. Il était nécessaire d y suppléer. C'était du côté d'Averse et de Salerne qu'on pouvait espérer de faire venir des grains ^. La petite armée laissée auprès de cette première ville, sous le commandement du comte de Modène, s'y était soutenue avec avantage, et avait si bien pressé le corps de troupes de la noblesse, qu'il était probable qu'on se rendrait bientôt maître d'Averse, 011 il y avait beaucoup de blé. Il y en avuK encore plus à Salerne; mais la communication n'était pas libre entre Salerne et Naples. Le duc de Guise résolut d'aller rejoindre son armée à Juliano ^ , d'autant plus qtie l'évacuation d'Averse, que l'on apprit atiparavinC, redoul)la l'amour du peuple pour le prince, et changea la face des affaires?.
Le duc de Guise avait laissé au comte de Modène la conduite de sa petite armée, composée d'environ quatre mille hommes. Ses ordres étaient de garder Juliano, de s'étendre autant qu'il le pourrait^, et de resserrer tou-
Id. , a5o
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jours le corps de la noblesse, commandé par le général Touttaville, et déjà affaibli par le dernier combat. Modène s*acquitta de sa commission en homme de tête. Il tira par adresse de plusieurs cazais voisins de quoi faire subsister ses troupes, et s*empara de vingt-quatre casais ; il y fit faire quelques retranchemens , et repoussa Touttaville, qui était venu les attaquer; il apaisa par sa seule présence la révolte de quelques compagnies , et «n fit punir les chefs ; enfin il s'avança assez près d'Ayfene pour faire craindre à ce général qu*il ne se postât aii-ddà, et qu*il ne lui fermât ainsi le chemin de Gapoue. Le duc favorisa ses opérations en lui envoyant cent mousquetaires qui se saisirent de la Tour de Patria , ai^delà d* Averse '.
Ces mouvemens alarmèrent Touttaville ; quoiqu'il eût quatre mille chevaux , il n'était pas trop en état (le résister à Modène. Cette armée , presque toute formée de noblesse, ne se soumettait point à une exacte discipline. Chacun se prétendait indépendant. Le comte de Con- ▼ersano se brouilla avec Touttaville , se croyant peutêtre plus capable que lui du commandement. On mancpiait d'argent pour le prêt de quelques cavaliers qu'il Ikilait payer, et la plupart des gentilshommes ne pouvaient servir long-tems à leurs dépens. TouttaviUe aven» tissait de tout le vice-roi , et lui demandait un secours d'hommes et d'argent. Le vice-roi, embarrassé lui-même, ne put le secourir ni de l'un ni de l'autre >.
I. Histoire de U révolation de Naplet , TU, a5i . «. Id. , aSa.
Modène joignit 1 artifice à la force : deux officiers cl* Averse s^étaient rendus auprès de lui comme ayant quitté le parti de la noblesse. On insinua à Modène qu^ils étaient chargés de le tuer. Au lieu de les faire arrêter, il se contenta de les faire observer; et feignant d^avoir en eux une grande confiance , il leur dit en secret qu il avait une intelligence dans Averse , et que le lendemain on devait lui en ouvrir une porte.
Les deux faux déserteurs disparurent la nuit, et allèrent en donner avis à Touttaville. Soit quMl y ajoulât foi y soit que son armée ne pût plus subsister à Averse, soit enfin qu*il craignît qu on achevât de lui fermer h communication avec Capoue, il tint un grand ConseO la nuit du 3 au 4 janvier 1648. Il y fut résolu ' d'abandonner Averse , et de se retirer à Capoue ; Tordre en fdjt donné aussitôt, et, sur le champ , il partit avec lai^ mée. Modène en fut bientôt averti ; il se mit en marche dès la pointe du jour, et arriva devant Averse à sept heures du matin le 4 janvier.
Le Te Deum fut chanté dans la cathédrale. Modène fit observer à ses troupes une exacte discipline , ayant défendu qu'on fît le moindre tort aux bourgeois : malgré ses ordres , les soldats du régiment de Rosso pillèrent quelques maisons : sur les plaintes qu*on en porta à Modène, il en fit arrêter quelques-uns, qui furent envoyés à l'Auditeur de Tarmée chargé de faire leur procès.
On trouva dans cette ville six cens fusils, dix-neuf
I. Iliiitoirc de la révolntion de Naple», Hï , a
tant drapeaux* qu'étendards aux armes d*Espagne, beaucoup de poudre, de biscuits, et un grand nombre de septi^*s de blé, tant des provisions de la ville et des environs que de la Terre de Labour. Modène envoya aussitôt le Commissaire-général Prignano en donner avis au duc de Guise, qui en eut une extrême joie, mais sans marquer la satisfaction qu*il devait avoir de la conduite de Modène. Il dit au contraire à Prignano , qui en fesait Téloge, que le comte n'avait pas eu grand mérite de s'emparer d'une ville abandonnée. Liéto, que le duc aimait, à qui il se confiait trop, jaloux de Modène, ne cessait de le desservir dans l'esprit de ce prince. Modène n'avait pris en effet qu'une ville évacuée; mais c'était par une manœuvre très-adroite qu'il avait forcé • Touttaville d'en sortir.
A cette heureuse nouvelle, toute la ville de Naples se livra aux plus grands transports d'allégresse. Le due passa par tous les quartiers pour l'annoncer, et reçut de nouveaux témoignages de l'amour du peuple. On fit des feus de joie dans toutes les rues, on sonna toutes les cloches : le cardinal archevêque, quelque indifférente que lui f(^t cette nouvelle , layant apprise par un gentilhomme du duc, fit chanter le Te Deum dans sa cathédrale.
Le duc de Guise fit partir Fabroni , son secrétaire , pour faire l'inventaire de tous ces grains et de ces armes. 11 envoya ses ordres pour qu'il ne frtt fait au-
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cun tort ni aucune peine aux babitans. Il accompagna ses ordres d*un brevet < de lieutenant -général dans bt Terre de Labour pour le comte de Modène.
Le 7 janvier 1648, le duc de Guise ayant pris ses mesures pour la sûreté de tous les postes dans la capitale, partit pour Averse, suivi de sa compagnie des gardes. Modène alla au-devant de lui avec tonte la Valérie. Le duc fit son entrée dans cette TÎUe avec grande pompe. Il aUa descendre à l'église cathédiak; le chapitre vint le recevoir, en lui reodaDt les waèma honneurs qu au vice-roi. Il y entendit la messe, et afli loger à 1 evéché. Il y reçut les compUmens de k wh blesse et des magistrats de la ville : il dîna en puUic, se fit rendre compte de tous les grains, qui se trouvèrent monter à trente mille septiers^ sans corapcer Ici blés des particuliers^, à qui on laissa ce qui était né* cessaire pour leur provision.
Sur les plaintes qu on lui fit du désordre qu'avaîait commis les soldats lorsqu'ils entrèrent dans Averse^ il en fit arrêter cinq auxquels il fit faire le procès, et qui furent condamnés à mort, au grand contentement des habitans d'Averse , qui exaltaient la justice du prince , son amour pour le bon ordre et pour la discipline. Il fit aussi révoquer le bannissement de plusieurs habitans, que Modène avait punis comme partisans d*Espagne, et fit rendre à la marquise d Ottaviano quelques meubles qui avaient été pris dans sa maison.
Ces ordres firent de la peine à Modène, qui parut He
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pas approuver cette grajode sëvérité, surtout pour le supplice des cinq soldats , qu'il eut pu réduire à un moindre nombre. Le duc fut choque de quelqi^cs paroles échappées sur ce sujet à Modène , qu*il traita avec tajUt de hauteur, que Modène voulut lui remettre son l^top de commandant. Le duc lui dit avec fierté qu'il lui ordonnait de le garder, en ajoutant qu'il le ferait bien obéir.
Après avoir ordonné qu'on fit quelques fortifications à Ayei*se, le duc retourna à Naples, où trois cens mulets, chargés de blé, arrivèrent le lendemain aux acclamations de tout le peuple , qui élevait jusqu'au ciel la conduite, l'activité et les soins de son nouveau prince.
On ne peut disconvenir que le duc de Guise n'eût nraité en cette occasion le comte de Modène avec trop de dureté. C'était le meilleur de se$ ' officiers, un homme dlje ^qualité, que Tinclijaation soûle attachait à ce prince; un honnête homme; enfin un ^Français commç lui , et digne de toute sa confiance. Mais le duc préférait liétOi son capitaine des gardes, que l'intérêt animfjt plus que rhonneur et la gloire. Ce Liéto liaïssait Modène, et craignait toujours que le duc, en rendant jusliœ à tin Français auquel il accorderait sa faveiu*, n'en privât un Napolitain. Modène n'aimait pas Liéto; de plus il le méprisait. Ils étaient souvent en opposition.
Le duc sentait cependant ce qu'il devait à Modène : retourné à JNaples, il jcéAédbit siu* le traitement qu'il lui avait fait; il s'en repentit, étant bon naturelleroenr,.
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qiioiqu*il se laissât aller quelquefois à des mouTemens de vanité qui lui convenaient d'autant moins , qu*il y avait en* lui plus de sujets d'une véritable gloire. Il chargea le père Capèce, son confesseur, d'aller à Averse assurer Modène qu*il laimait toujours , et lui £ure use espèce d'excuse de sa promtitude et des paroles qui lid étaient échappées trop légèrement. Modène, sensible à ce retour, assura le père confesseur que tout était oublié.
Il est difficile à un gentilhomme d*efiFacer de son cœur le souvenir dun mauvais traitement qu'il n'a point mérité. Tous les officiers de l'armée qui en avaient été témoins , tons attachés à Modène , et croyant cette occasion favorable à leur propre fortune, allèrent le trouver après le départ du duc. Ils lui témoignèrent combien ils avaient ressenti l'afiront que lui avait £ût le prince. Ils* offrirent de joindre leur ressentioMnt au sien. Us l'exhortèrent à quitter le service du duc et à se retirer à Cajasse^, où Modène avait une partie de son régiment ; ils lui proposèrent de le suivre avec ks troupes dont ils pouvaient disposer, ajoutant^ que la France étant mécontente du duc, ils pourraient tous, dans cette petite ville , arborer son étendard , y recevoir les partisans de cette couronne et les secours que le marquis de Fontenai , ambassadeur de France a Rome, ne manquerait pas de leur envoyer; que c'était le moyen de se venger du duc et de le faire repentir dt l'injure qu'il avait faite à un officier-général.
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Ces officiers étaient les principaux de larmée que commanJait Modène. Diverses passions les animaient et leur inspiraient ce conseil. Les ' uns étaient partisans secrets des Espagnob ; quelques autres étaient liés avec le prince Thomas de Savoie ^ qui^ ainsi que le duc de Guise, aspirait à la couronne de Naples, et était appuyé par le cardinal Mazarin.
Ce projet était dépourvu de toute vraisemblance : dans la situation où étaient les aiTaires du royaume , il eût été impossible qu'une pareille entt^eprise réussît, et que cette poignée de rebelles eût résisté , soit aux Espagnols, soit au duc de Guise, pour qui tout était alors en mouvement. Modène,' homme prudent , remercia <;es ofiBciers , excusa le duc , leur dit que sa mauvaise humeur n'était que passagère , qu elle n'aurait aucune suite, et qu'il voulait continuer à le servir fidèlement.
Annèse fut instruit de ces offres*. Sa haine pour le duc prenait chaque jour de nouvelles forces. Son parti était nombreux dans Napics; il y avait des mécontens; il croyait Modène très -irrité, et que cet officier, étant à la tête d'un corps de troupes, pouvait le venger et le rétablir dans sa première autorité, n forma sur celte idée le plan d'une révolte générale du peuple ; il se persuada , qu'à la faveur de ses amis, il pourrait se saisir du duc de Guise, le faire embarquer dans une felouque, et le renvoyer en France.
C'est ainsi qu Annèse croyait pouvoir recouvrer son
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ancienne autorité. II fit proposer ce dessein à Modène, à qui le premier il avait donné la charge de mestrede-camp général; il lui offrit le commandement général des armées.
Modène avait trop d'esprit pour entrer dans ui projet aussi ridicule qu'impraticable : son < mépiii pour Annèse , son estime et son attachement pour k duc de Guise lui firent rejeter toute proposition. Cette même probité délicate lui conseilla d'en donner avii à ce prince, déjà prévenu par Annèse, qui avait accosé Modène de lavoir sollicité pour conspirer contre k duc. Ce prince , sans ajouter foi à la fausse confidenct d* Annèse, conçut quelque soupçon contre Modène. Peut-être ce général eût-il dissipé tous ces nuages a confiant au prince les sollicitations qui lui avaient été faites à Averse; mais il ne jugea pas à propos de les loi découvrir; il aurait cru commettre une trahison. On loi fit depuis un crime de ce silence , qui eut pour loi les plus fâcheuses suites.
Ces discussions avaient encore alors peu dlniportance, et n'empêchèrent pas Tarmée de la noblesse, chassée d'Averse , de se dissiper. Les forces du duc de Guise augmentaient dans les provinces et dans la capitale, où il s'empara du faubourg de Chiaia, qui tenait encore pour les Espagnols. II fit meubler avec magnificence le palais Caraccioli, où il s'établit, et nomma des officiers qui lui formèrent une maison. Il eut un grand écuyer et quatre premiers gentilshommes
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de sa chambre. Ces quatre gentilshommes étaient che- Taliers de Malte , et le premier était Melcliior de Forbin- Janson, frère du cardinal -évéque de Beauvais*. 11 fit refondre les monnaies. On frappait des pièces' d*argent de quinze grains qui valaient vingt-dnq sous, nonnaie de Rome. D*un côté étaient gravées ces quatre lettres SPQN, qui signifiaient le sénat et le peuple de KapleSy et autour, • Henri de Lorraine, duc de la ré- « publique. » Au revers, on voyait la croix de Lorraine el l'amiée. On frappa aussi de petites pièces de cuivre , qu'on appelait tournois , dont Tendroit était pareil aux pièces d'argent ; mais le revers représentait trois épis de blé liés, et avait pour légende ces deux mots latins : pas et ubertasj paix et abondance^.
Il s'occupait aussi de ses plaisirs et ne négligeait nullement les dames. On remarqua les soins assidus qu il xvndait à la sœur de Liéto, son capitaine des gardes; ils étaient bien reçus par elle, et ne laissaient pas douter de la satisfaction qu'elle y trouvait.
Cette conduite du prince nuisit un peu à cette grande estime que les Napolitains avaient pour lui. Le comte de JEflodène eut Timprudence de lui parler du mauvais effet que produisait Texcessive faveur de Uéto. On dit que le duc ne cacha point à son fiivori le discours de Modène^ ce qui redoubla la haine qui avait commencé de s'élever entreux*.
Id., 3o
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Le 26 jauTier 1648, le duc d'Arcos, renonçant à sa vice-royauté^ prit le parti de mettre à la Toile pour retourner en Espagne, laissant l'autorité souveraine à don Juan d'Autriche, fik et plénipotentiaire du roi d'Espagne ^ La douceur, lair charmant et les manières affables de ce jeune prince ranimèrent les espérances des partisans de TEspagne^.
Le comte de Modène, à la tète de la petite imwe qui avait pris Averse , Tavait maintenue ^ en bon oidre: il s*était même étendu aux environs de cette place. !fe pouvant faire de plus grands progrès , faute de fonds, fl se rendît à Naples pour en demander au prince : fl se borna à soixante mille livres. Le duc les lui proont, mais ne les envoya point, étant lui-même dans vue grande disette d*argent. Modène attribua ce manquement de parole à Liéto : on imputait aussi au secrédiit de Modène d'avoir dissipé une partie des grains qu'on avait laissés dans les magasins d'Averse * : Liéto en fesait retomber la faute sur le maître. Modène fit eucore une démarche qui redoubla les soupçons du duc contre lui : il alla voir Annèse; quoique cette visite fût innocente , elle dt)nna lieu à une interprétation sinistre.
De retour à son armée, iP entreprit, malgré la disette d'argent , de resserrer dans Capoue celle de la no-
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blesse. Il envoya Beauregard, officier français, avec quatre cens hommes , pour prendre poste sur les bords du Yultume, lui défendant de le passer : en même tems il fit avancer Malet , autre français , avec un petit corps de troupes , du côté du bourg de Sainte-Marie , pour donner la main, quand il le faudrait, à Beauregard« Celui-ci s empara de Grazanisso, bourg important sur le Yulturne, presqua Tembouchure de ce fleuve. Le calme des ennemis lui fit oublier ses ordres. Il passa le fleuve , fit construire une demi-lune pour assurer sa position, et alla en avant vers Capoue. Le général Podérico, qui avait remplacé Touttaville, tomba sur lui avec toutes ses forces, le défit après un combat de quelques heures, s empara' de la demi-lune, fit repasser le Yulturne à Beauregard , et le chassa de Grazanisso.
Modène voulait lui faire son procès , comme ayant contrevenu à ses ordres ; mais le duc de Guise ordonna qu*on lui envoyât Beauregard, et lui pardonna. Il n'avait pas assez d'officiers pour ne pas excuser un excès de hardiesse. Il lui donna même la commission de général de Tartillerie; mais Modène fut mécontent. D crut que ses griefs contre cet officier avaient été un titre pour Tavancement qu'il avait obtenu.
Cette opinion n était pas sans fondement Modène était un homme sage, bon officier, qui traitait avec douceur tous ceux qui étaient sous son commandement. Ce caractère lui avait acquis leur estime et leur affection, sentimens qui avaient passé des gens de
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guerre au peuple de Naples. La jalousie que le duc en avait conçue coûtait à Modène Famitié et la ooifiance de ce prince. Liëto, toujours son firrori^ rendait dans toutes les occasions ce gentilhomme pect. Il était seconde par Mollo , principal conseilkr du duc y et par Fabroni , son secrétaire , qni , aossi-bien (fK Liéto, s*étaient trouvés en opposition avec Modènc.
Celui-ci, qui se contentait de faire son devcnr, ne se pré tait point à toutes ces intrigues de Cour si oppoféa à la candeur de Thonnéte homme. Tojant que ses eanemis étaient maîtres du cœur du prince , et qaHs hi attiraient de fréquentes mortifications , surtout en fesant révoquer les sauve-gardes ouïes emplois qu'il donnait comme mestre-de-camp général, il quitta Famée d'Averse sans ordre du duc, le vint tronrer, se pfa» gnit de Liéto ^ et demanda à ce prince de^ permettre qu'il se retirât , si Liéto ne lui était pas sacrifié.
C était parler un peu haut à un prince jaloux de son autorité et déjà indisposé contre Modène. Biais le duc fut extrêmement modéré , sentant , malgré ses préventions, le besoin qu'il avait de ce gentilhomme et le tort que lui ferait sa disgrâce ; il le flatta , le caressa, et l'engagea à continuer son service, sans néanmoins lui promettre de disgracier Liéto.
Modène retourna à son armée : alors Liéto et ses associés redoublèrent leurs mauvais offices. Ils ne les firent plus consister en rapports de minuties et en
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choses de peu de conséquence. Ils accusèrent le secrétaire de Modène d'avoir détourné une grande quantité <lc grains d'Averse, et ajoutèrent que Modène» n'avait pa Tignorer ; qu'il était même entré dans le complot de plusieturs de ses officiers qui voulaient abandonner le parti de la république, passer chez Tennemi et lui mener leurs troupes. Ils soutenaient qu'ils en avaient les preuves, et qu'ils les produiraient au prince. Le duc, séduit, malgré le caractère de Modène, qui devrait lui parler en sa faveur, perdit toute sa confiance en lui.
Annèse fut instruit des mécontentemens réciproques du duc et de Modène ; croyant cet officier-général trèsirrité contre le duc , il fit une seconde tentative pour Fattirer à son parti. Il lui envoya un de ses confidens à Averse , lui manda qu'il était instruit de l'ingratitude chi prince à son égard; qu'il ne tiendrait qu'à lui de s'en venger; que tout Naples était indisposé contre le duc et las de son gouvernement tiran nique; qu'il y avait un grand parti pour le destituer de la qualité de duc de la république ; qu'on devait même l'arrêter et le renvoyer à Rome ; qu'ensuite on rendrait l'autorité à Annèse sous la protection de la France, et qu'on ferait Modène général des armes , s'il voulait se joindre aux auteurs de cette entreprise, qui Festimaient, qui l'aimaient, et qui étaient convaincus de ses talens.
Modène rejeta cette proposition; sur le champ, il envoya en donner avis par son secrétaire Gaétan au
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duc de Guise. Le duc , prévenu contre le secréuiie et le maître , répondit ' avec dédain qu*il ne croyait liea de cet avis, que c'était un artifice de Modène pon faire rimportant et se faire valoir. Modène, surprit d*une réponse si injurieuse, ne put douter de sa disgrâce. Il quitta encore une fois Vannée sans coii|é, en quoi il pécha contre les lois militaires \ et revint à Naples pour s*éclairer avec le duc du sujet d*un pard mépris. Il fut reçu avec une extrême froideur; et sur ce qûll apprit d un projet d*attaque générale (armé par le duc , il osa Timprouver et en remontrer le duh ger, ce qui augmenta les soupçons du prince, qui le croyait envieux de sa prospérité. Modène fîit eneoie surpris de n avoir pas au palais son logement, ça avait été donné au contrôleur de la maison du doc Il fut obligé d*aller loger ^ chez le capitaine Rama. Mécontent à son tour, il ne prit point de part à la gnnde entreprise de Fattaque générale des postes. U est ttû que le duc ne lui avait point donné de commandement; mais il ne Tavait pu , puisque Modène, lors des premières dispositions , était à Averse. Modène pouvait seulement offrir ses services au prince , ou du moins le suivre dans le poste qu'il prit au palais de Gravina.
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a. Le duc de Gaise, dana ses Mémoires, 54i, ne Facciue nnilemcaf de cette faute. II dit au contraire qne ce fîit loi, dnc de Gnlae, qm Ir fit revenir k Naples peu de jours après son retour k Averse. Mademoiielk de Lnsjtan a consulte les Mémoires de Modène par préférence à cvnx de (iuîse. Elle les cite cependant tous deux.
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Au lieu de choisir lun de ces partis , il resta chez lui , sous prétexte d*une indisposition suspecte, ou du moins Acheuse dans ces circonstances , et fut spectateur im- ■M>bile de ce grand événement '.
Dès le II février 1648, le duc de Guise, qui déjà avait fait la revue de ses troupes j et qui s était cru astez fort pour entreprendre lattaque générale des postes des Espagnob autour de Naples ', avait fait ses dispositions et mêlé pour certains postes les troupes du peuple avec celles de la campagne. 11 avait nommé les chefs qui devaient commander les premières. Quelques per- •onnes furent surprises qu'aucun emploi n eût été cik>nné au comte de Modène , signalé d une manière distinguée par la prise d* Averse \ En effet , Modène se trouirant alors à Naples , était à portée d'agir, et peut-être anrait-il été utile. Mais le duc de Guise lui-même convient quil avait déjà pris, quoiquà regret, la résolution de le faire arrêter^.
Enfin ce jour critique du la février arriva; ce jour, qui devait faire perdre aux Espagnols la couronne de Naplas et la mettre sur la tête du duc de Guise, ou lui enlever ses espérances et relever la leur'. Mais Fentreprise paraissait formée avec plus de confiance que de prudence; elle fut conduite, il est vrai, avec jugement, et elle était appuyéis dun nombre de troupes
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suffisant pour la faire réussir; mais tout deriat iimtile par la trahison des chefs et par la licfaeié des soldats , à quoi l'on doit ajouter Thahileté des capîtaiiMS espagnols, la valeur et lexpérience des troupes. Don Juan d'Autriche et son Conseil ressentirent la plus m joie de cet heureux succès ^
Le malheur du comte de Modène youlut que, ooauie il n'avait pas suivi le duc ^e Guise, Augustin liélofB profita pour dire qu'il avait appris que , pendant raffiûic, il avait vu Vincenzo d'Andféa etle traître Annèse yseoitement liés avec les Espagnols, contre le prince. Cein> ci ep conçut du soupçon, et ce sentiment fut redmiiilé par l'arrivée du père Capèce et de MichellinL Ils fin- ^rent insulter en quelque sorte à la disgrâce du dnc, tf lui dirent en riant : « Voilà ce que c'est que de ne pM « vous servir du comte de Modène ; vous voyez Iim « que sans lui vous ne sauriez rien faire de bon, et if « peuple en est bien persuadé. » Le prince leur toamt le dos sans rien répondre, et ^e réserva de leur té- Dfioigner son ressentiment dans une autre occasion'.
En effet, dès le lendemain, i3 février, dam b soirée , Modène envoya témoigner sa peine au duc sur le mauvais succès de l'attaque générale, et lui diit pour sa consolation que la prise de Capouc le dédommagerait : ce compUnient fut mal reçu \ Lui-même alors vint demander au duc la permission de retournera l'armée. Le prince se contenta de lui dire d'attendre
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arec patience , et lui promît de l'expédier le soir. Alors Antonio de Calco, Marco Pbano et Andréa Rama arrirèrent députés par les troupes d* Averse pour prier le duc de leur renvoyer leur mestre-de-camp général, «joutant avec quelque arrogance qu un autre ne leur serait pas aussi agréable. C était le sieur de Malet qui dbmmandait en son absence. Le prince promit d'exa* iDÎner leur demande , et l^ur dit aussi d attendre avec patience. Ensuite , afin de leur faire voir comment il sa- «aif^Tenger son autorité , méprisée il leur dit quil voulail leur apprendreà tous une nouvelle qui les surprendbait, c*était qM'il venait de faire arrêter P|iul de Naples qui avait osé 1^ menacer la veille, et qu'il lui avait bit trancher la tête. Il leur demanda leur sentiment , ea 5*ils ne trouvaient pas qu il eûit bien fait. Ils lui répondirent que oui , mais se regardant les uns les aulieSi ils lui parurent < interdits \
Le capitaine des gardes avait fait placer sur le haut de Fescalier du duc quantité de chaises y pour qu'ils pussent s'asseoir et attendre , comme le prince l'avait ordonné. Rentrant alors dans son cabinet, il dit au €XMB€e de Modène et à tous ceux qui l'accompagnaient, qu'il était trop tard pour les expédier; qu'ils revinssent le lendemain à son lever, et qu'il avait fait assez de choses pour avoir besoin de se reposer.
Modène se retira; mais en passant dans la salle, il fut arrêté par le lieutenant des gardes, les officiers et
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autres gardes, avec Antonio de Calco, Marco Pisano^ Andréa Rama , le cheralier Michellini , le sieur des bnards% son parent, et Gaétan, son secrëtaire; toai furent conduits prisonniers dans la Tioûrie^. Le juge criminel Portio, par l'ordre^ du duc, fut chargé dW truire leur procès^. Le duc écrivit un billet au cardinal Filbmarino , archevêque de Naples , pour laveilir qu ayant fait arrêter le père Gapèce, que nous a?oas déjà dit être son confesseur, comme un homme brouillon et séditieux , il l'envoyait dans les prisons de TOft cialité, ne voulant choquer en rien la justice ecclési»> tique , et le priant de le faire tenir au secret , en sorte qu'il ne pût communiquer avec personne.
Après avoir écrit ce billet, le duc rentra dansa chambre , où il trouva le père Capèce , et lui racooli tout ce qui venait d'arriver. Le bon moine fut très-surpris d*apprendre que le comte de Modène était prisoanier. Le duc lui dit qu'il ne devait ^ pas s*en étonneff puisqu'il en était en partie cause. Capèce voulut s'excuser par de beaux raisonnemens que le prince interrompit en le renvoyant au lendemain , parce qu'il avait envie et grand besoin d aller se coucher. Quand le moinf
I . François des I.inards , fils d'Horaire des Isnards et de Catherine de Blégiers : Énée des Isnards « père d*Horacc , était fils d'Alain des Inard* et de Jeanne de Raimond de Mormoiron. Histoire de la nobleiiie do comté VénaJssin,!! , 170 et 171 ; et, 111, lu.
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sortit de la salle et qu'il fut sur le haut de Tescâlier, le capitaine des gardes du prince laborda et s assura de lui. Le moine resta interdit, et fut conduit dans une chaise qui le porta aux prisons de larcheyéché, accompagné par renseigne des gardes, chargé du billet destiné au cardinal Filomarino'.
L auditeui'-général partit en même tems pour Averse, afin de rédiger ses informations sur la dissipation des blés. de cette ville et sur la malversation des officiers*.
Ken des gens murmurèrent de la prison de Modène et des autres officiers ; mais rien n'éclata : lautorité du doc de Guise imposa silence, et la mort de Paul de Naples avait imprimé la terreur. C'était seulement contre Liéto qu'on se permettait de £iire des plaintes.
On crut ces prisonniers ^ sans ressource , lorsqu'on TÎt le duc donner le commandement d'Averse à Peppe Palombe, le régiment de Calco à Beauvais , gentilhomme français, et les compagnies de Pisano et de Bama à deux Français.
L'élévation de Palombe n'était pas un effet de la confiance de ce prince, mais plutôt de sa politique. Il le suspectait et voulait le faire sortir de Naples , où cet officier était plus à portée d'entretenir ses intelligences avec les Espagnols. Une partie de l'armée d'Averse se dissipa. Tous les officiers aimaient Modène et le regrettaient.* Palombe n'avait ni la capacité ni l'affabilité de son prédécesseur.
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Le duc n'ignora point cei murmures : il publii m manifeste' pour les faire cesser. L'intittdé était tel:
« Henri de Lorraine, duc de Guisé, comte d'Eu, par « de France, duc de la sérënissime et loyale répubiq» « de Naples, généralissime de ses armées.»
Il y détaillait tous les crimes de Paul de Mapks, ceux que Ion imputait à Modène et aux officiers ar> rétés ; il j exposait qu'ils avaient itions{nré contre la lé* publique , en voulant faire révolter l'armée et la fiùc passer au service de Tennemi , dissi{)é les grains de b ville d'Averse, permis le pillage de plusieurs de cette ville, désobéi aux ordres du duc pour la titudon des effets enlevés ; enfin , quitté Tamiée et ki drapeaux sans congé. Leur procès s'instruisait toujoofii et Portio s'était rendu à* Averse pour faire les infior* mations'. Mais Portio lui-même aVait des itltelUgencn avec les Espagnols, et ne les cachait qu'en se montrurt sévère envers ceiix qui n'en avaient poiht et qui ce» pendant étaient accusés^.
En ce tems-là même, Annèse et ses amis profitèrent du mécontentement des vrais partisans du duc pour se l'évolter ouvertement contre be prince , dotit la vie fiit ien danger. Mais il triompha pat* son esprit et par son courage. Il se conduisit avec beaucoup de sagesse en dissimulant l'opinion qu'il avait d'Annèse et de ses partisans et en usant de clémence^. Cette généreuse mo-
I. Histoire de la révolotion rte Naples, IV, 65. a. Id. , 66.
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dêratkm les contint quelque tems, et redoubla pour hii Famour «lu peuple.
Il eût été prudent à ce prhice de tenir la même conduite envers le comte de Modène et les trois officiersaccusés d*avoir conspiré contre Fétat, Antonio Calco, niestre*de-camp, et les capitaines Andréa Rama et Marco Pisano. Mais c'étaient trois hommes de main dont la haine neiait point passagère comme celle du peuple , «C très*capables d'une entreprise hardie. Haïs de Mollo et du juge criminel Portio qui instruisaient leur procès, ils étaient jugés par leurs parties.
On ne peut disconvenir que, par les informations que Portio fit à Averse même, ces trois officiers n'eussent été' trouvés coupables de bien des malversations, surtout d'avoir voulu mener à l'ennemi les troupes de la république qu ils commandaient. Ils en avaient fait la proposition à Modène, qui lavait rejetée. Il y a lieu de croire qu'ils avaient persisté dans ce dessein , ou du moins quau premier sujet de mécontentement, ils l'auraient exécuté. Dans un État bien réglé , le crime était capital; mais dans la situation où se trouvaient alors le royaiune et la ville de Naples , les officiers pou*
de* Espagnols, cuit telle, que le dnc de Guise «Tooe dme tes Mémoires, 573, qu'il s voula faire assassiner Anncsr, et, 633,qa*il Fa fait réeUement empoisonner avec une eau belle et claire, qui n avait pas le moindre goàt. GVst la fameuse aqua tofana. Le hasard fit qn'en bnvant cette eau à son dîner, Annèse mangea beaucoup de dlonx à l'huile, qui le firent vomir et lui servirent de contre-poison , ce qui lui sauva la rie. 1/édition que je cite des Mémoires de Guise est celle de 1668, in-4**
I. HiMoire de Is révolution de Naples, IV
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▼aient changer de parti selon leurs intérêts; ct^ pooi un projet resté sans exécution, il était assez natmfi qu on ne fût pas trop sévère '. C'était inénie , en qudqne sorte , une justice , puisqu'on venait de laisser impiuis des rebelles qui avaient attenté publiquement sur h vie du prince, ^
IjC duc de Guise n'en jugea pas ainsi. 11 CFtigM qu'un nouvel exemple d'indulgence, après une procédure' et un jugement réguliers, n'annonçât une démence sans bornes , et n'autorisât de nouveaux crises Aigri contre les trois officiers d'Averse ^ar leurs enoemis , il voulut qu'on suivit la rigueur des lois. Ds 6h rent condamnés à mort. Nés Napolitains s, ils avaient i Naples beaucoup de parens et d'amis qui s'intéressèreat vivement pour obtenir leur grâce. Des femmes de qi» lité agirent auprès du prince. Il courut un bruit qui la leur avait promise ; mais on ne doit pas le croire dn duc de Guise, si jaloux de son honneur. Ils furent eié> cutés au milieu du marché les 12 et i4 mars 1648^, à deux jours de distance l'un de l'autre.
Le secrétaire de Modène fut convaincu de plusieurs crimes, surtout d'avoir détourné des blés du magasin d'Averse , et d'en avoir fait passer aux ennemis. Il fut étranglé dans la prison. Modène lui-même fut aussi impliqué dans l'accusation, et Rama, l'un des trou officiers, appliqué à la question, l'avait beaucoup
X . Histoire de la rcvolndun de Naples , pai- mademoiselle de Lasmb , IV, i4«.
a. Id. , Ibid.
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chargé. Mais, dans son testament' de mort, Rama déclara que la violence des tourmens lavait forcé de déposer contre Modène, qui était entièrement innocent.
Le comte fut également justifié de lenlèvement des meubles de don Carlo Tassis y qui avaient été déposés dans le couvent des religieuses d'Averse, ayant été vérifié que le duc les avait fait rendi*e à la veuve de ce seigneur. On ne pouvait imputer à Modène que de n*avoir pas révélé au prince que ces officiers lui avaient proposé de quitter son service. Le duc de Guise ne jugea pas ce silence digne de mort. Le procès fut civilisé, et Modène resta dans les prisons de la Vicairie.
On ne peut douter que lexécution de ces trois officiers, bons militaires et considérés', ne fît beaucoup de mécontens dans Naples. Le nombre des ennemis du duc y augmentait. Ils le traitaient de tiran; ils Taccusaient de verser le sang innocent, et d'abuser d'une autorité dont il ne devait se servir que pour le salut et la liberté du peuple^.
La prison de Modène ajoutait d autant plus à ce mé* contentement, que rien n'avait été détourné de l'argent qu'avait produit la vente des grains d'Averse, et €|ue cette somme était tout ce qui restait au duc de Guise pour se procurer d'autres blés quand ceux-là eurent été consommés ^
I. Histoire de U révolution de Ntplesi UI , i43. a. Id.» 144.
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On continuait cependant le procès des autres pri* sonniers de l'annëe d' Averse et du comte de Modèae, que le duc laissait aller en avant, disait-il, pour atisfaire le peuple de Naples, résolu néanmoins, «jomi il se rencontrerait une occasion sûre, de le renrojer en France, 1 ayant reconnu innocent et ii*aToir ta d*autre crime que son malheur qui Tayait aocaUé, pour avoir eu trop de douceur et de bonté natordk qui lui firent faire des fautes, quoiqu'il eAt toojoan eu de bonnes intentions <. C'est ce dont convient k duc de Guise lui- même ^ et c'est précisément cette bonté de Modène sur laquelle il aurait dû compter pour augmenter le nombre de ses partisans à Napio en lui rendant la liberté.
Il ne le fit pas, et le comte d'Ognate, nourcfi vice-roi^ nommé par le roi d'Espagne, en profita. Le 6 avril 1648, pendant que le duc fesait le siège du hh cher de Nisita^ il entra dans Naples, dont il s'empara, et fit sonner le tocsin. Le son de cette cloche terr3>k se fit entendre jusqu'à la Vicairie , où était enfermé k comte de Modène avec jusqu'à deux cens prisonniers. Modène propose à Grasullo de Rosis , gouverneur de ce palais, de les mettre tous en liberté. Toujours gé" néreux et fidèle au duc, Modène voulait aller au marché avec tous ces prisonniers pour se mettre à la tête du peuple, l'animer , et l'obliger à se défendre jusqu'au re» tour du duc de Guise, qui ne pouvait tarder long-
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tems d'£tre averti de ce qui se passait , et de revenir' avec ses troupes.
Peut-être que la présence de Modène eût pu rendre le courage au peuple et différer le succès de Tentreprise des Espagnols ; mais ce gentilhomme pouvait-il compter sur le secours des prisonniers, tous irrités contre le duc? hosis rejeta sa proposition. Incertain du succès des Espagnols , il ci*aignait le ressentiment du prince ; bientôt il ne fut plus mattre de revenir sur son refiis. Le duc de Fiano , accompagné du marquis de Torrecusa, et de don Diomède Caraffe, investirent la Vicairie. tldsis leur en ouvrit les portes; dans le moment, ils délivrèrent tous les prisonniers , à Texception de Modène, qu'ils envoyèrent au Château-Neuf*.
Le duc de Guise fut aussi fait prisonnier , malgré la plus vigoureuse défense, et conduit à Madrid, où le grand Condé , qui servait alors les ennemis de la France, demanda qu'il fût remis en liberté, dans Tespérance qu*il fomenterait les troubles de sa patrie 3.
Les Espagnols retinrent pendant plus de deux ans le comte de Modène prisonnier dans le Château-Neuf de Napîes. Il y fut traité, non en homme de sa condition , mais comme un vil esclave , par le vice-roi Inigo Vêlez de Guévara , comte d*Ognate, dont lui et le duc de Guise se plaignent avec dignité dans leurs Mé* moires^.
Hifttoire de la nobleue dn comte Vénaïasio , III , a i
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La prison du duc, qui avait été retenu quatre aw à Madrid % ayant facilité à ses intendans les moyens de mettre en réserve tous ses revenus , il se trouva en état de faire éclater sa libéralité et sa magnificence. Il np» pela auprès de lui le comte de Modène, à qui don Juan d'Autriche avait donné la liberté, et lui rendit sa omfiance^. Les mauvais traitemens que tous deux avaient éprouvés de la part des Espagnols laissaient dans l'esprit du prince des impressions qui lui firent oublier h promesse extorquée de lui lorsqu'il fut mis en liberté. Il tenta encore, en i654, de reconquérir le royaume de Naples, soutenu par une flotte française : ce fut sau aucun succès. Alors il vint à Paris se dédommager de la perte de sa couronne. En i655, il fut pourvu dek place de grand chambellan de France 3.
Lorsque le comte de Modène était revenu en FraïuXi c'est-à-dire en t65o, il s'informa sans doute de ce que sa fille était devenue. Le vieux Béjard s'était fait procureur. Ses enfans continuaient de jouer la comédie. Ils s étaient associés avec Molière en i645^, ainsi que je lai déjà raconté. Si nous en croyons Grimarest, ce jeune homme, né en 1620 ou 1622, ayant donc tout au plus vingt-cinq ans, était toujours assidu auprès de Madelène Béjard , vraisemblablement plus âgée que lui, puisqu'elle avait été mère en i638. Suivant Topinion
Préliminaires du Molière de M. Airré Martin , xxxi
de M. BefTara, que vous avez adoptée, monsieur, Mo* lière avait seize ans de plus que Françoise. On a dit que cette jeune fille du comte de Modène avait passé à Nîmes les premières années de son enfance'. Ce ne fut cepen* liant qu*en i643 que la troupe de Madelène Béjard parcourut les provinces avec Molière, et ce fut sans doute dans le cours de ce voy«ige qu*elle eut Toccasion de passer à Nîmes, où Modène put placer sa fille, de concert avec elle. Mais les malheurs qu'il éprouva la lui firent perdre de vue , et sa mère la ramena probable* ment avec elle à Paris lorsqu'elle y revint en i65o. Françoise était alors âgée de douze ans. Sa figure et son esprit intéressèrent vivement Molière, qui se char* gea de Télever et lui donna tous ses soins. La mère^ qui comptait sur rattachement qu'il lui avait témoigné à elle*même , s'aperçut trop tard que le précepteur était devenu amoureux de son élève. Elle n'avait jamais Toulu que sa fille jouât la comédie % se flattant peut* être qu'à l'aide de l'extrait batistaire, elle pourrait la faire reconnaître, et lui procurer un établissement avantageux. M. de Modène, sans doute, ne se prêtait nullement à cette idée. Il avait perdu son fils unique ; mais il voulait assurer sa succession à quatre neveux-^ qui conservaient un nom dont il s'honorait avec raisou. Molière n'avait pas la prétention de la leur disputer; on sait que son caractère n'était ni avide, ni intéressé. Il se contenta du consentement du père, qui le lui
Hîst. de U noblesse dn comté Vénaisaîn, III, aa
^8 LBTTHB
donna en 1661, lorsque sa fiU^ avait vingt-trois ans. Mais la mère ne iiit pas aussi facile. Elle dUsputa pcsdant neuf mois , et il fallut obtenir son oonsentemeal par une espèce de violence. Cet ét^iblissement coaienait parfaitement à la famille Béjard, qui acquaak ainsi une nouvelle actrice , dont les talens lui seraient profitables. Une précaution était nécessaire pour fpt Fexercice des droits que le comte de Modène vooUt transmettre à ses héritiers légitimes ne put être trooUé. Il n'était d ailleurs dans Tintérét de personne que Fmçoise fût qualifiée fille illégitime du comte de ModèM et de Madelène Béjard. Rien n'est plus i^re que de voir de semblables qualification3 d^ns les actes. Tpfita que le père devait à sa fille était une dot , et Françoiie était autorisée à l'accepter, mais eUe n'avait pas le droit de réclamer un héritage. Il n'y avait qu*une manièft d'y renoncer, sans que les héritiers légitimes eusseit rien à craindre. En épousant Molière le ao février 1662', elle changea de nom. La vieille madame Béjard, Marie Hervé, qui était véritablement son aïeule et u marraine, n'altéra pas beaucoup la vérité en la recoo* naissant pour sa fille; le comédien son oncle, la comédienne sa tante, se prêtèrent à un déguisement qui leur assurait une jeune et bonne actrice, en rendant heureux leur directeur. Quant ,au père et au beaufrère de Molière, qui signèrent aussi sur le registre de la paroisse, ils ont pu ignorer des faits qui leur étaient presqu étrangers , et qu'ils tenaient aisément
I . On trouTera l'acte ci-après. Voyez la Diasertation de M. BefTara , 7 .
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pour vrais , lorsque celui qu ils regardaient avec raison comme le plus intéressé dans cette affaire, les prenait pour tels. Le vieux Béjard, devenu procureur, ét<iit mort, ainsi que son fils aîné, ce qui facilita vraisemblablement la conclusion. Ce fut ainsi que Ton vint à bout de faire disparaître légalement la fille de M. de Modène, qui cependant ne la perdit pas entièrement de vue. Peut-être contribua-t-il à faire donner à Molière la pension de mille francs qui lui fut accordée par Louis XIV en i663. On ne peut nier qull n existât one liaison entre le comte de Modène et Molière. En effet , Modène fut parrain du second enfant que Françoise ou Armande Grésinde eut de Molière le 4 août
Aussi le public ne fut point trompé sur la prétendue .^nnande Grésinde. Baron, ami et élève de Molière, qui l'adopta eu itijo^ huit ans après son mariage, re» €X>Dnait dans les mémoires fournis à Grimarest, oonmie ou Ta vu plus haut , que la femme de Molière est fille de Madelène Béjard et de M. de Modène. Il soupçonne même un mariage secret entre ce père et cette mère, ce que l'extrait batistaire, dont il peut avoir eu connaissance , donnait lieu de penser. Quoique la tradition qui lui avait été transmise par tous les acteurs de la scène jouée huit ans auparavant, fut assez récente, la force de son témoignage ne peut être altérée par cette légère inexactitude de prendre pour un mariage caché
I . Disaertatiun de M. Be0iura
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ce que Françoise et sa mère étaient si intéressées k do» ner pour tel, mais ce qui ne paraît pas aussi clairemctt établi que semble l'annoncer Grimarest.
D'un autre côté, Montfleuri, à qui il était bien &• cile de répondre si Franço'se était réellement Annande Grésinde Béjard , embarrassa beaucoup Molière par sa calomnie. Sans doute , comme vous Tobservez très-bien, monsieur, Molière, en fesant voir Tacte de naissaoot de Françoise, la détruisait complètement. Mais lam oubliez que la calomnie était postérieure au mariage par lequel Françoise avait disparu. C^st moi qui ai droit de vous demander pourquoi Molière ni personne de son vivant na répondu à Monfleuri, que sa femme était sœur et non pas fille de Madelène Béjard, avec laquelle il avait réellement eu des liaisons , et pourquoi il n'a pas montré l'extrait batistaire d'Armande Grésmde Béjard , qui pouvait être publié sans le moindre incoiK vénient pour personne? J'explique, au contraire, facilement son silence en affirmant que Molière avait pa se prêter à un déguisement jugé nécessaire pour son mariage , mais non à une foule de mensonges grossiers qu'il aurait fallu faire à ses camarades pour leur persuader le contraire de ce qu'ils savaient aussi bien que lui.
Le nom de Béjard resta cependant à la prétendue Armande Grésinde, et bien plus encore après la mort de son père, arrivée au mois de décembre 1672 '. La terre de Modène passa sans contestation à son frère Charles
X. L'Histoire de la noblesse du comté Téntissin, III, a r , »e trompe en le fesant mourir en janvier 1670.
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de Rairoond, qui prêta hommage pour ce fief au pape, le a décembre 1673, comme frère et substitué à ce fief parle décès de son frère sans enfans^
Sans espoir du côté de cette famille , Françoise prit seulement le nom de Grésinde Béjard, le 3i mai 1677, dans lacté de célébration de son second mariage avec laaac-François Guérin, se qualifiant officier du roi, quoiqu*iI frit comédien; avec ce nom de batème, ainsi isolé, elle n'était pas d accord avec elle-même, puisqu'elle supprimait le prénom d'Armande. J'observerai que cet acte de mariage est signé par le curé et tous les témoins, tandisque le premier n'est pas signé par le curé, et que les mots et d'aultreSy ajouté après le nom des témoins signans , semble annoncer des témoins qui n'ont pas même voulu dire leur nom. Ne sont -ce pas là des caractères de clandestinité ?
Arrêtons-nous un instant sur les divers noms qu'a pris la femme de Molière. Lorsque son premier mari l'avait inscrite sur le rôle des acteurs, il lui avait donné le nom de mademoiselle Molière^ ; après son second mariage, elle fîitinscrite sur le rôle de 1680, sous les noms d'Armande- Grésinde-Claire-Elisabeth Béjard, femme Guérin, reprenant ainsi le nom d'Armande , et en ajoutant deux autres. Si l'on veut se faire une idée nette de toutes ces ▼ariations, on observera que les prénoms sont inscrits ainsi :
Armande Grésinde, registre des mariages de 1662; premier enfant, 1664 ; second, i665;
I . Histoire manuscrite de la ville de Pemes , par Giberti
a. Registre» de la Grange, pour i66a « i665, 1670 et 167Q.
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Armande-Glaire-ÉIisabeth, troiflième enfant, 1671 ;
Grésinde, mariage aTec Guérin, 1677.
Armande-Grésinde- Claire-Elisabeth, registre de k
Grange, de 1662; liste de 1680; et, comme on le Tcm
ap^ cette lettre, extrait mortuaire de la femme
Guérin.
Les actes de mariage, qui derraient être les pki exacts, le sont le moins, si Ion veut que les quatre noms aient appartenu à la femme de Molière. Ja^joole que Françoise ne savait pas bien même comment clé devait écrire son prétendu nom de famille; car cBe signe en 1662 Béjart, et en 1677, Béjard ainsi qu^oo le verra dans les pièces qui suivent, fidèlement oopiéa par M. Trémisot. Si de cela seul j'avais conclu qu'dk s'appelait Françoise, j'aurais sans doute fait un fort mauvais raisonnement , et je n'aurais pas mérité voue réponse; mais, après avoir prouvé par le témoignage unanime des contemporains et une tradition constante de cent-cinquante-neuf ans, que Françoise était la femme de Molière, j'ai cru venir à l'appui de cette preuve en fesant observer ces variations jointes au défaut d'extrait batistaire qui n'avait pas été produit Ion du mariage, ainsi que je l'en concluais; j'ai ajouté que M. Beffara n'a pu découvrir cet extrait batistaire sous le nom de Béjard, tandis qu'il l'a trouvé sous le nom de Françoise.
Quoique cette femme n'ait jamais pris le nom de Moc^ène, dont la famille ne l'aurait pas souffert, la tradition constante n'en fut pas moins conservée de son vivant, puisque deux ouvrages imprimés avant sa mort la constataient; et, cinq ans après sa mort,
Grimarest, après avoir recueilli tous les faits de Baron , nomme son véritable père, sans être contredit par personne.
Le témoignage du généalogiste de la famille de Modène , dans un ouvrage publié quarante ans après la mort de mademoiselle Molière, m*a aussi paru de quelque importance. Il semble qu ayant en mains Textrait ba» tistaire de Françoise démontrant que M. le comte de Modène a réellement eu une fille de la Béjard , vous auriez pu regarder cette déposition comme méritant d'être observée. Mais vous avez préféré de répéter une phrase assez ridicule attribuée à Chamfort , et d*accu« ser en quelque sorte l'auteur de la vie de la Guérin, Baron, Grimarest, et le généalogiste, detre des sots. Je ne sais si vous avez étendu cette qualification à Bret , à Voltaire , à M. Pedtot et à tous ceux qui ont ^crit la vie de Molière sans élever le moindre doute sur ce fait ; permettez-moi de ne pas le croire. Un sarcasme n'est pas un raisonnement, et, quoi qu'ait pu dire Chamfort, lopinion publique n'est pas moins respectable que la tradition. Ni lun ni l'autre ne doivent jamais être contredits légèrement.
De nouvelles pièces sont produites au procès. Je vais les rapporter textuellement, ainsi qu'elles ont été copiées sur les registres. Je ne puis avoir de meilleur juge que vous, monsieur; je n'en puis avoir de plus prévenu en ma faveur, si j*en dois croire les éloges que vous voulez bien m'accorder. Je ne les mérite de vous que par la confiance que j'ai en vos lumières et en votre bonne foi. Vous annoncez ime vie de Molière qui jettera un nouveau jour sur cette question et sur d'autres
non moins importantes. Cet écrivain philosophe n'est pas encore assez connu, et il méritait un historien vA que vous.
Le marquis de Fo&tia.
Paris, ig janTÎer i8a5.
FRANÇOISE, ILLÉGITIME
Du dimanche ii juillet i638.
Fut baptisée Françoise , née du samedy troisiesme de ce présent rooys, fille de messire Esprit de Raymond, chevallier seigneur de Modène et aultres lieux , chambelan des affaires de Monseigneur frère unique du roi , et de demoyselle Blagdeleyne Beiard. La mère demeurant rue Saint-Honoré. L.e parein , Jehan-Baptiste de l'Ermitte, escuyer, sieur de Vausel * , la tenant lieîi de messire Gaston -Jehan-Baptiste de Kaymond, aussy chevallier seigneur de Modène. La mareine, cJamoyselle Marie Hervé, femme de Joseph Beiard, escuyer.
I. Probablement Vautelle, ou peut-être Baseia, «Insi qu^écrÎTeot les tîtret de la famOle de lUermite.
Du lundi vingtiesme (février 1662.)
Jean-Baptiste Poquelin, fils de Jean Poquelin et de fieoe Marie Cresé, d'une part; et Annande Grésinde Beiard, fille de feu Joseph Beiard et de Marie Hervé , d'aultre part : tons deux de cette parroisse , vis-à-vis le Palais-Royal , fiancés et mariés tout ensemble par permission de M. de Comtes, doyen de Nostre-Dame, et grand-vicaire de monseignenr le cardinal de Retz, archevesque de Paris. En présence dudit Jean Poquelin, père du marié, et de André Boudet, beaufrère du marié , et de ladite Marie Hervé , mère de la mariée, et Loub Beiard , et Magdeleine Beiard , frère et sœur de ladite mariée, et d'aultres, avec dispense de deux bans*.
J. B. Poquelin. Armande gersinde Beiaet.
J. P0QUF.LIN.
A. BouDET. Marie Heruê.
LouYS Beiard.
Beiart.
* Nota, A IVxception de la permission du doyen de Notre-Dame, cet ficle est conforme pour 1« reste à ceux qui sont voisins dmos le registre.
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MARIAGE
ISAAC-FAAJUÇOIS GUERIN , GRESINDE BEJAIll).
Du 3i* jour de may 1677.
Le lundy trente-uniesme jour de may 1677, après les fiançailles faites le jour précédent et après la publication de trois bans aux prônes de mes messes paroissiales du quatrième di^ manche après Pasques, seiziesme du présent mois, du cinquième dimanche après Pasques, vingt-trobième du présent mois et du jour de la feste de TAscension, vingt-septième du présent mois et an , n'y ayant eu aucun empeschement , je soussigné, curé de In paroisse de la Sainte-Chapelle de Paris , ay,en l'église de la basse Sainte-Chapelle, interrogé M. Isaac François Guérin, oflicier du roy, fils de feu Charles Guérin et de Françoise de Bradam, ses père et mère, d'une part; et Grésinde Béjard , fille de feu Joseph Béjard et de Marie Hervé, ses père et mère defTunts, et veufve de Jean Pocquclin, officier du roy, tous deux de cette paroisse de la Sainte-Chapelle, et leur consentement mutuel par moy pris, les ay solennellement, par paroles des présens, conjoints en mariage, puis dit la messe des espousailles , selon la forme de nostre mère sainte JËglize, le tout en présence des parens et tesmoings soubsignés. A savoir de M. Jean-Baptiste Aubry , l'un des entrepreneurs du pavé de Paris, beau-frère de l'espouzée, de M. Jacques Baudelot, conseiller du roy, commissaire au Chastelet de Paris,
de M. Jean Gandoin, marchand, bourgeois de Paris, dr M. Charles Hanot, clerc de la Sainte - Chapelle , de dame Anne Guénn, tante du marié, et veofve de Jean Ancelio, bourgeois de Paris, et de dame Marie Ancelin , veufve d*Ajitlioine Painsprit , marchand franger de Paris , cousin-gennaia deTespousc, lesquels ont tous signé, excepté la susdite dame Anne Guérin, laquelle a déclaré ne le savoir faire; de plus, en présence de mademoiselle Anne-Marie-Martin , femme dadit sieur Aubry et de dame Anne Thomas, femme dodit Gandoin , lesquels ont aussi signé avec moi , curé susdit
IZàAC-FRANCOIS GuÉRllf.
Grésinde BKJAnO.*
AuBRT. Baudslot.
Alflfe MARTIIf. Gandoix.
Anne Thomas. Ma&ie Ancklin, vu dernier.
Hanot. (tuibroni-t, curé.
* Malgré le d , cette signature parait la même que la précédente.
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Ledit jour (a décembre 1700.)
A été fait le coovoy , service et enterrement de damoiselle Armande Grézinde-Claire-Élizabeth Bejart, femme de M. François-Isaac Guérin , officier du roy , aagée de cinquante- cinq ans, décédée le dernier jour de novembre de la présente an-' née, dans sa maison, rue de Touraine, et ont assisté audit convoy , service et enterrement, Nicolas Guérin, fils de ladite deffunte, François Mignot, neveu de ladite deffunte, et M. Jacques Raisin, officier du roy, et amy de ladite deffunte, qui ont signé.
(>UKR1N.
François Mighot.
Jacques Raisin.
Certifié conformes les quatre pièces ci-desssus et des autres parts.
Trf.misot ,
Employé à là préfecture de U Seine.
I. Il serait curieux pour l'objet qui nous occape de Mvoir commeot François Mignot était neveo de la femme («aérin.
Nota. On trouTcn diiq auties pièces trèt-imporuuites anal «prè« dadA U cinquième observation.
DU COMTE DE MODENE
Afin que ce petit ouvrage où j'ai beaucoup parlé du comte de Modène, ne soit pas tout-à-fait consacré à une discussion qui a pu paraître quelquefois fatigante, je la terminerai par le recueil de plusieurs poésies attribuées à ce même comte de Modène , et que je n'ai jamais vu imprimées. Dans la première de ces pièces , Tauteur fait le portrait de son pays d'une manière qui n'est pas flatteuse et avec un sdle qui n'est pas dépourvu d'agrémens. Il a voulu peindre sa patrie, comme Molière peignait son siècle; mais ce n'est pas tout-à-fait avec le même pinceau.
LA PEINTURE DU PAYS D'ADIOUSSIAS
c'bst-a-dieb DE L'ÉTAT D'AVIGNON, ALORS SOUMIS AU PAPE.
Tu penses , cher Damis, que j'ai dit des mensonges ,
Lorsque je t'ai parlé du pays d'jédioussias ;
Et, parce qu'il n'est pas dans ton grand atheias*.
Tu le crois au climat des songes ;
Mais y pour convaincre ton erreur ,
Je veux, par un digne labeur,
POESIES
TV'n faire une vive peinture , £t te montrer que l'univers N'en contient point où la nature Fasse voir tant de biens et tant de maux divers.
Encore que son nom soit rude à ton oreille , Son climat à nos ieux est agréable et doux ; L*hiver n'y parût dur que sur le mont Venteux '
Il dort quand Borée y sommeille;
En efTety la rigueur des vents
T fait seule les mauvais tems; - Leur soufHe est l'artisan des glaces ^
Et les vapeurs que le soleil
Élève partout sous ses traces y Ont peine à nous cacher son flambeau sans pareil.
Cérès, Bacchus, Pomone, en suivant leur carrière , INous Y font tour à tour des libéralités , Qui , de nos villageois et des gens de cités ,
Rendent l'âme contente et fière ;
Mais, outre ces dons annuels,
Dont, par des soins continuels.
I. Le mont Fentoux, en latin mons Ventosus, élevé subitement à plos de 1900 mètres au-dessns de la plaine qu*il domine , est situé k trois lieues est -nord -est de Carpentras. Il oflire vers le nord une inclinaison très-iypide, tandis que du c6té du midi une pente douce conduit à son sommet. On ne monte sur ce sommet que Tété, et il faut se munir d*aae couverture de laine.
DD COMTB DE MODENE. 9}
Ils répondent à nos caresses ; Les prodigalités du ciel Nous font encore cent largesses De soie et de safran , d'huile douce et de miel.
Que tu serais surpris d'y voir avec grand joie Ces vers , fameux agens du luxe des humains , Ces subtils artisans qui , sans pies * et sans mains , Firent le premier fil de soie !
Damon , que tu serais ravi De les voir agir à Tenvi Dans leurs nobles manufactures, Et d'observer ces animaux Quand ils filent leurs sépultures.
Où nous voyons finir leur peine et leurs travaux.
On y vit sous les lois d'un prince pacifique ,
Dont le joug est léger et le règne clément ;
Le repos et la paix sont dans leur élément; La guerre est un art sans pratique; On n'y voit point d'oppressions , D'excès ni d'impositions ; Et si Mars y fait des querelles.
On voit , par la grâce du sort , Qu'il en est fort peu de mortelles ,
Et qu'un grand bruit finit par un heureux accord.
t . Les Tera à soie ont des pies qai ne leor sont nullement mntiles ; mais ils cessent dVn avoir qoand ils passent à Tétat de dirysalides poar devenir des papillons.
g4 POESIES
La Justice pourtant n'entend pas raillerie, £t comme pour le droit elle a de l'équité , On voit qu'elle châtie avec sévérité L'indolence et la fourberie; Amour même, quoique mutin »
N'y trouble guère le destin De ceux dont il régit les âmes ; On voit peu de cœurs endurcis ; L'or pénètre mieux que les flammes , Et cent louis font plus que dix mille Tircis.
Si l'on est éloigné de la cour éclatante Ou la Fortune élève un favori si haut. On est aussi bien loin de ce périlleux saut Dont le menace l'inconstante.
Si Ton n'a point ici de part Aux faveurs que fait le hazard , On n'en a point à sa disgrâce; Chacun y vit presque pour rien, Et tant soit peu que l'on amasse , On est avec le tems riche de peu de bien.
Mais, ô cruel malheur! ce pays agréable, Où régnent le repos et la félicité, Est d'un nombre infini de démons habité, Par un sort triste et déplorable.
DD COMTE DE MODÈNE
On 7 trouve certaioement Des gens d'honneur , de jugement , Et qui possèdent du mérite ; Mais le nombre en est rare aussi.
Et ce n*est pas de cette élite Que ma muse va faire un virant raccourci.
On nous dit qu'autrefois les Sarrasins d'Espagne Vinrent dans l'Aquitaine , et jusqu'en ce pays » Où 9 malgré tout l'effort des peuples ébahis , Ils firent plus d'une campagne.
Si par malheur ces Grenadins , En saccageant nos comtadins< Avaient baisé les comtadines ; Qui de nous oserait jurer Que de ces amours sarrasines 19e vinrent point les gens que je vais figurer?
Comme je n'étais point dans le pays encore , Je ne t'en dirai rien , sinon que les humeurs De la plupart du peuple , aussi-bien que ses mœurs , Tiennent du Marran * et du More :
1. On appelle ainsi les habiuuu du comté VénaiMin , on da conu^.
9. Un traître, nn homme de maoTaiie foi. J*ai parlé fort an long da œ mot dans la Généalogie de la maison de Fortia. Paris, 1814, 89. Ofe remployait principalement en Espagne ponr désigner un Mahométan déguisé. En t6a4, tem« auquel Modène a?ait scise ans, le cardinal de
g6 paÉsiBs
Il est avare , ingrat et vain ; Il n'est civil que pour le gain.
Qui seul fait sa joie et sa peine; Son orgueil paraît sans égal :
Il est implacable en sa haine, ■ Qui le métamorphose et le rend libéral.
Le paysan n'est souple et doux qu'en apparence; Son langage est piquant, quoiqu'il soit sans façon , Et le gueux y demande un pain du même ton
Qu'un seigneur exige une censé.
Le mercenaire journalier
Est morgueur, insolent et fier ,
Surtout dans la fertile année;
Et celui qui n'a pas du pain
Pour cuire une seule fournée.
S'estime autant que ceux dont le grenier est plein.
Le commode croquant s'y fait appeler sire;
L'aisé bourgeois noble homme y et le mercier monsieur;
L'acquéreur d'une grange haut et puissant seigneur:
Le petit aspire au messire;
Le notaire orne ses cahiers
De chevaliers et à*écuyers ,
Richelieu répondit à Tambassadear d*Efpagne, qui lai reprochait de faToriser les protestans : « Je suis cardinal , bon catholique , et né dans « an pays oii il n*y a point de marants. » ( Histoire de Louis XIII. par le Vaasor. Amsterdam , 1717, V, 108.)
DU COMTB DE MODKNE. 9J
Dont la roture ourdit la trame; Et la vieillesse et le surnom Donnent le titre de madame Tout de même que fait un château de renom.
Le luxe est excessif, surtout parmi les femmes, Qiii ne gardent ni rang, ni mesures, ni lois; Celles de maître Jacque et de sire A.nguebois
Sont aussi lestes que les dames.
Quoi qu'il coûte , il en faut avoir :
Souvent aux dépens du devoir ,
La pompe y fait un petit Louvre;
Mais , ù perfide vanité !
Ce qui les couvre, les découvre, Quand Téclat fait qu'on veut savoir la qualité.
Il n*est iK>int de pays où l'envie et la haine Fassent de plus secrets et plus étranges coups; La plupart de ces gens feraient pis que les loups
S'ils n'appréhendaient d'être en peine.
Les noms de frère , de cousin
Et de compère ou de voisin
Sont chez plusieurs des noms de guerre;
On y voit peu de liaisons ,
Et souvent un pouce de terre Divise les esprits et trouble les maisons.
Quel plaisir de les voir trémousser quand on nomme Les consuls d'une ville ou d'un bourg important! Silla ni Marius ne briguèrent pas tant
Pour faire autrefois ceux de Rome;
gS POBSIES
Quoique remploi soit aussi vain Qu'il fut grand au pays romain , On se recherche, on se frétille.
Qui, pour enfler sa vanité , Qui, pour honorer sa famille.
Qui , pour goûter le pain de la communauté.
Ce peuple est tellement plein de sollicitude ,
Qu'il semble être ennemi de son propre repos ;
La concorde le trouble ; il cherche à tout propos Des matières d'inquiétude; Dans les hameaux les plus petits , On voit trois ou quatre partis Qui vivent en anthropophages.
Et font consister leur bonheur A détruire par leurs ouvrages .
Du partisan contraire et la vie et l'honneur.
On voit naître de là des procès innombrables ,
Fondés sur un regard , sur un mot, sur un rien ;
Mais ils ne laissent pas de consommer le bien De ces plaideurs infatigables.
Si le croquant n'a qu'un ducnt, II le porte h son avocat , Afin de poursuivre sa plainte; Et , quoiqu'il se trouve sans pain , Le misérable a plus de crainte
i>e perdre son procès que de mourir de faim.
DU COMTE DR MODÈNE. QQ
S'il engage ou s'il vend sa terre et son vignoble Pour pouvoir soutenir ses mauvaises raisons, Le grand Justinien y fait plus de maisons , Qu'il n'en fit à Constantinople.
On voit que dans peu les docteurs S'y font hauts et puissans seigneurs, Et que leur souche Bartolique ■ A des rameaux plus florissans Que la tige la plus antique N'en peut avoir poussé dans deux ou trois cens ans.
Ce qui ne coule rien se donne en abondance ; Un bon jour, un bon œil, un ample compUmeot: Mais si l'on a besoin d'un écu seulement.
Il faut une bonne assurance.
Si l'on vous y fait un festin.
L'hôte en écrit dès le matin
La cause dans son répertoire.
Afin que la postérité
L'absolve au temple de mémoire Du crime qu'il a fait contre la chicheté.
TT
t . Bartole , Tmn des plas eélibrtt jariacoasaltM àm qait rtn Tan i3i!l, et rnoonit en t5S6. DummUo, qui n'énil pat loiUDKear, TappeUe le premier et le eoripbée dee mterprétcs de dreft. VoycM MO article dans la Biographie «nivenclle, III, 454.
lOO POESIES
L'étranger abordant ou l'église ou la place Apprend par le récit du premier inconnu Des gens de la cité le nom, le revenu.
L'humeur, la conduite et la race.
On y découpe en sarrasin
Et la voisine et le voisin:
La médisance y tient boutique;
Chacun s'y trouve critiqué ;
Mais souvent leur froide critique Fait qu'on rit du moqueur plutôt que du moqué.
Si l'on ne voit personne, on passe pour sauvage; Si l'on voit peu de gens, le reste en pense mal; Et si l'on voit chacun , le trouble est sans égal :
Il faut voir dix fous pour un sage ,
Il faut écouter tout venant,
Le faux ami, l'impertinent.
Dont les discours n'ont point dç pause.
Ils sont envieux et malins;
Ils nous parlent des belles choses Comme on fait des couleurs parmi les Quinze -Vingts'.
i« On appelait les Quinze'Fingts trois cens pauvres aveugles pour lesquels saint Louis fonda un hôpital à Paris, rue 5iaint-Honoré , vis-à-vis celle de Richelien. Saint Louis avait formé ce projet dès Tan ia54; mais Teniière exécution n'eut lieu qu'en xa6o. L'hôpital futtranaféié, eu itSo, «a faubourg Saint Antoine, dans l'hôtel occupé précédemment par 1rs monsqueuires noirs. Toycs le Tableau historique et pittoresque de Paris. Paria/ 1808^ I, 409.
DU COMTE DE MODENE. lOI
On est dans ce pays fort friand d'héritages ;
On fait bouillir le pot jusque sur le cercueil
De celui qui peut-^tre y portera le deuil De ces prétendans de partages.
On y sait les maux et les ans Des vieux amis, des vieux parens.
Dont le trépas peut être utile ; Et quoique tel ne leur soit rien , Ils pensent qu'il sera facile ,
Par des soins assidus , d'avoir un jour son bien.
A peine y trouve-t-on un ami véritable.
Les lâches et les fins y sont en quantité ,
Surtout pendant qu'on est dans la félicité. Où Ton tient une bonne table.
Mais quand le beau tems est passé Et que le pot est renversé, Ou que la table est réformée , On ne les a plus sur les bras ; Leur feu court après la fumée ,
Et tous vos faux amis vous disent : adioussias.
loa poisiss
Pithon-Gurt' attribue encore au comte de Modène, I. un fragment du troisième livre des Rois, en prosef intitulé : Salomon ou le Pacifique. C'est une paraphnoe du second chapitre. 2. Une paraphrase du psaume 5o, des prières poOr la messe, des odes ei: des sotmets, k tout en vers et manuscrit Voici Un de tes tonncts.
SOHNXT SUE LB TABAC
Doux charme Âe mA àolitude , Charmante pipe, ardëiit (bùrnéâU, Qui purges d'humetirs iùoh cè^rvéâU , Et mon esprit dlnquiétUde; Tabac, dont mon Atùë ekt râVie»
Lorsque je te voi3 pl^fadi^ en Vtiit Aussi promtement qu'un éclair , Je vois l'image de ma vie ; Tu remets dans mon souvenir Ce qu'un jour je dois devenir, N'étant qu'ime cendre animée ; .. Et tout enfin je m'aperçoi Que n*étant qu'un peu de fumée , Je passe de même que toi.
L'épître suivante ne mérite g;tlère de passer à la postérité; mais en donnant une idée médloc^^e du talent poétique de lauteur, elle fait honneur à sa piété.
ÉPITRE
A UME JIVlfE PkRSOlfirE QUI iLtJkit SM. irAJuiE HftKtOIXIItfe.
Des jugemens de Dieu vivement pénétrée , Et des dons du Très-Haut saintement inspirée. Vous vous déterminez à choisir ce saint lieu Pour rompre avec le monde et vous unir k Dieu.
I. Histoire dr la noblesse do comté Véoaissin, III , ai
DU COMTS DE MODENF.. Io3
I>u siècle con^upteur où le ciel vous fit naître , Où l'on onense Dieu presqu*avant le connaître , Connaissant les écueils ainsi que les abus, Vous serez hors d'atteinte, et ne le craindrez plus. Un mur inaccessible à la haine, à Tenvie, Vous y fera passer une innocente vie; C'est là que loin du bruit des embarras mondains , Désormais peu sensible à tous respects humains, Semblable en toute chose aux vierges des cantiques. Vous exerçant sans cesse à de saintes pratiques, A'ous attendrez l'époux avec un sentiment Plein d'un amour parfait pour votre cher amant; Vous liant par des vœux dont la faiblesse humaine Ou condamne l'usage ou les souffre avec peine, Nous vous verrons enfin , par ce vœu solennel , Fesant avec le monde un divorce éternel , Offrir à Dieu lui-même, à la fleur de votnt âge. Restes infortunés d'un très-bel héritage. Ce que le Tout-Puissant ne s'était réservé Que pour le recevoir d'un hommage achevé. Nous vous verrons soumettre aux volontés d'un autre. Sans savoir si la sienne est conforme à la vôtre : Objets bien effrayans pour tout autre que vous, Qui n'eût pas éprouve combien ce joug est doux. Mais quand même il aurait de légères souffrances , Ne vous abattez point ; qu'une vive espérance Vous fasse envisager , rallunuint votre foi, Tout ce que Jésus-Christ a souffert sur la croix; Comme fidèle épQux , ne voulant que lui plaire , Vous le suivrez partout , du Thabor au Calvaire.
Io4 POESIES
L epitre suivante est dans un g^enre qni fut quelque tems à la mode dans le cours de la vie de Molière; c'est le monorime où Toreille est quelquefois fatiguée par le retour des mêmes sons.
ÉPITRE A INIZUL.
Vous avez , Inizul , Tesprit fort inventif; Que vous êtes heureux ! le mien est plus tardif; Car, depuis plus d'un mois, voulant rimer eu if Pour finir un rondeau, je suis toujours pensif. Je voudrais, cher ami, vous expliquer au vif Tout ce que dans mon cœur je sens de positif. J'aime , vous le savez , un objet tentatif. Depuis qu'il est parti , mon cœur infirmatif Sans lui n'a pu goûter de plaisir effectif. Que ne puis-je le voir cet objet fugitif! Pour lui dire en deux mots et d'un ton expressif Que loin d'elle mon cœur sera toujours plaintif.
Pai ajouté ce dernier vers , pour terminer répitrr, qui était incomplète dans le manuscrit : je crois devoir y joindre lextrait suivant dune lettre qu'écrivit madame Dunoyer à une de ses amies vers lan 1712'.
Extrait (Vune lettre de madame Dunoyer.
« Je lus Tautre jour un sonnet qui , quoiqu'il ne soit pas nouveau , vaut bien la peine que je vous en fasse part. Il est de la façon du feu comte de Modène, qui nous a laissé une Relation de lexpédition de Naples. C était un gentilhomme de la comté d'Avignon », dont
X. Lettre» histoiâjaes et galantCN, par inadunie Dunoyer. Cologur, 1723, III, 2.^9 et Miivantes.
ri*cst-à-dirc du cnrotc Ycnai5»ia
DU COMTE DE MODÈNE. Io5
les diverses aventures pourraient fournir matière à tout un volume. Je lai connu sur ses vieux jours * . Il avait épousé une très -aimable personne, fille du fameux Tristan THermite^. Mais venons à son sonnet; le sujet en est pris du mouvement que Notre-Seigneur fit en mourant : il baissa la tête y et rendit V esprit.
SONNET
Quand le Sauveur souffrait pour tout le genre humain , La mort, en Tabordant au fort de son supplice, Parut toute interdite, et retira sa main, N'osant pas sur son maître exercer son ofBce.
Mais Jésus, en baissant sa tète sur son sein , Fit signe à Timplacable et sourde exécutrice De n*avoir point d*égard au droit de souverain , Et d'achever sans peur ce sanglant sacrifice.
La barbare obéit, et ce coup sans pareil Fit trembler la nature et pâlir le soleil. Comme si de sa fin le monde eût été proche.
Tout pAlit, tout se meut sur la terre et dans l'air. Excepté le pécheur, qui prit un cœur de roche Quand les rochers semblaient en avoir un de chair.
Je ne doute pas que vous ne trouviez ce sonnet trèsbeau , et que , supposé que vous ne Teûssiez pas encore vu, vous ne me sachiez bon gré de vous lavoir envoyé. »
X. Il n'a pu être bien conna par madame Dnnoyer, s'il ett vrai que mademoiselle Petit (c'était ton nom) fot née à Nime« en t663. (Biographie universelle , XII , 148 ) , puisque Modène monmt en 167a , lor»qn'elle avait neuf ans.
"i, Cest la seconde femme du comte de Modène. Son père était Jean- BaUste de Tliermite.
AVIS
SUR LA LETTRE SUITAITTE
Toat ce qui précède éuût livré à rimpretsion^ lorsqoe M. HippoUle àt U Porte , que j'avais connilté pour mon premier écrit sur la (tmmt àt Molière , a en la bonté de m*écrire la lettre ataivante aur celoi-cî, qaê je loi avais ansai commnniqaé. Il me permet de la publier , et tons oen qni prennent quelque intérêt à la discussion qui noua occupe m*en na* ront sûrement gré. On y trouvera la clarté , Timpartialitc , le bon goit et Taménité qui caractérisent Fauteur.
DANS LA BIOGRAPHIE UNIVERSELLE
Vous avez la bonne grâce, monsieur et digne ami, de vouloir, par suite de nos derniers entretiens, que je joigne une espèce de résumé à votre troisième dissertation sur le comte de Modène et siu* la femme de Molière. Vous connaissez mon esprit de tolérance et mon impartialité, tant qu il s agit seulement de questions qui ne tiennent ni à des principes ni à des sentimens impérieux. Il est très-vrai que j'ai fixé, il j a trois ou quatre ans, mon attention sur les deux personnages qui vous ont beaucoup occupé et vous occupent encore dans votre amour pour les recherches littéraires et savantes ; mais je ne me rappelle qu*imparfaitement Tordre chronologique des faits qui m ont amené à esquisser la Biographie de l'aventureux compagnon de cet aventureux duc de Guise (Henri II) , sur
IIO SECONDB I^BTTRS
lequel rintérét public vient d*être attiré de noofean par un brillant ck^t de Sf . le pomle Amédëe de Pastoret'.
Trois circonstances se réunirent presque en méiM tems pour moi dans Tannée 1821 • Un officier supérieur de la garde royale, aujourd'hui marechal-de-camp, et qui porle avec honneur le nom de Modène, me proposi de Ûre l'Histoire des révqlutioiis de If TÎDe ef dn royaume de Naples, publiée en 1667 et 1668 pur le frère d*un de ses ancêtres^ Elsprit de Raimond deMormoiron, comte de Modène, histoire qui, soit dit en pu* sant, mériterait bien d*étre réimprimée, et peut-être aussi commentée avec cette intelligence, ce discememeiit, cet heureux emploi de Térudition que nous aTons remarqués , vous et moi , dans qn^ques éditeurs de n» jours. La personne que je désigne ici voulut bien me prêter encore une généalogie de sa famille, qui ne m'apprit rien sur la femme de Molière , réputée êtie la même que la fille du comte Esprit de Modène.
D'un autre côté , M. Beffara , toujours prêt à s'entendre avec ceux qui semblent admirer et chérir plus particulièrement le plus étonnant génie de notre grand siècle^, vint m'apporter sa Dissertation si neuve, si curieuse sur J.-B. Poquelin de Molière, sur ses ancêtres, l'époque de sa naissance , etc. , etc.. Paris 1 8a i , in-8* , chez Vente. Il ajouta, en conversation et par écrit,
I. Le doc de Guiie à Naplei , ou. Mémoires sur le* rârolntîoss de or royaume en 1647 et 1648. Paris i8a5, in-S*.
a. Il a fait aussi des recherches intéressantes sar Boilcaa, Qoiiiaah, Lalli , Regnard , etc.
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beaucoup de développemens, et me fit admirer , dans cette occasion comme dans tous les rapports que j ai eus d'année en année avec lui , son excellent esprit de recherche et d analise , sa bonne foi et son amour persévérant de la vérité.
En troisième lieu j vous me procurâtes l'honneur et le plaisir de vous voir souvent, de causer à fond avec ▼DUS sur la naissance ou plutôt sur le nom véritable de la fille que le comte de Modène avait eue de la co« médienne Madelène Béjard.
C'est avec! ces précédent (pour employer une fois seulement la ridicule expression qui se glisse partout) que je me mis à étudier soigneusement une question qui peut bien dtre regardée comme frivole dans un lems où la politique et les intérêts de finance absorbent tout; mais à laquelle, je le pense comme vous , la gloire de Molière attache certainement quelque prix. Ma déférence pour votre opinion, très-opposée à celle de H. Beffara , et aussi Tidée qu*uu article de Biographie doit contenir des faits et non pas des discussions, me déterminèrent à ne traiter que sous la forme dubitative le point en litige : « La fille illégitime du comte de Mo* « dène et de Madelène Béjard fut-elle ou non la femme « de Molière? »
J'aurais voulu faire prononcer sur ce point M. Auger, ce commentateur si judicieux, si spirituel et si piquant du premier de nos comiques. En réponse à une de mes lettres de 1821 , il me manda qu'il ne s'était point appliqué, dans son article sur Molière, destiné aussi à la Biographie universelle, à éclaircir le doute que laisse la Dissertation de M. BefiEira dana la partie 011 il parle le plus de cette femme, devenue désormais
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un objet de controverse : que du reste peut-être toc> cuperait-il (lui M. Auger) de la question dans une Vie de Molière qui doit être mise en tête de son édition.
Quelques jours plus tard, cet académicien distiiigiié m'écrivit encore : « J'ai lu les observations de 2IL de « Fortia et les réponses de M. BelTara. Je vous afoue « que je reste dans une assez grande indécision. Les « deux opinions m'ont paru soutenables. J*ai été alte^ « nativement frappé de la force des raisons pour ïnat « et pour l'autre , sans pouvoir me décider entr'eUes. Je « prends donc le parti du doute, ou plutôt du silence.*
Dans son article biographique, publié bientôt après, M. Auger fut le premier à faire observer qu'il suiTÛl la tradition commune relativement à la femme de Ho* Hère. £n même tems il me fit l'honneur d'indiquer, à ce sujet, mon article Modène^ et j renvoya ses lecteon.
Le doute , ou plutôt le silence était aussi mon principe de conduite depuis Tépoque de 1 82 1 , que voos vous rappelez comme moi , monsieur le marquis. Vousmême ne persistiez plus que tacitement dans vos conclusions. Mais, en 1828 , parut une édition de Afolière, publiée par le libraire Lheureux, édition dont je nai eu connaissance que par vous vers le milieu de Tannée dernière. Vous m'aviez envoyé à la campagne votre Dissertation sur la femme de Molière, in-8*^ de seize pages, écrite en réponse à une note du nouvel éditeur M. Jules Taschereau; mais je ne lavais pas reçue ; j*ignorais même que vous l'eussiez fait imprimer, lorsque je suis revenu à Paris vers la fin de décembre 1824. La conformité de nos goûts littéraires et de nos principes monarchiques, des travaux et des amis communs noas ont bientôt rapprochés. Votre confiance , toujours Hat-
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teusc pour moi, ma valu la communication la phis franche de votre nouvelle Dissertation , encore manu^ crite, celle à la suite de laquelle vous m'avez imposé amicalement l'obligation de parler, moi aussi, écrivain des moins connus parmi ceux qui se sont occupés de la Vie de notre Molière. A cette occasion, j'ai désiré connaître la personne en même tems que les écrits de JBf . Taschereau , qui m'a paru modeste autant qu'éclairé. Je l'ai loué et remercié d'avoir répondu avec tant de poKtesse , de mesure et de bon goût > à vos deux premières dissertations sur le comte de Modène , Molière et sa femme.
Peut-être , après avoir tout lu et presque tout dit de part et d'autre^ sommes-nous restés, vous et moi, comme il arrive presque toujours, chacun de notre avis et avec une égale bonne foi des deux câiés* Quoi c|u'il en soit, je cède i l'invitation que vous me faites encore à présent de reparaître dans les débats, et je vais , pour la seconde fois , me constituer rapporteur dans la question dont il s'agit.
Esprit de Raimond de Mormoiron (ou Mourmoiron), seigneur de Modène , fils aîné de François de Raimond de Mormoiron, baron de Modène, grand-prévôt de France, et de Catherine d'AUeman, naquit à Sarrians, dans le comté Vénaissin, le 19 novembre 1608, et mourut le i**^ décembre 167a'.
I. Lettre k M. le marquis de Fortia d*Urban, i8a5, in-S*. 9. ravais été nMlah en errrar par Pithon-Cort et d'antres aaiorités, l«nqiM j ai dît daas mon artkU Modène qoMI était mort en janvier
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Il s*était marié, i" en i63o, avec Marguerite de b Baume , veuve de Henri de Beaumanoir , marquis ir Lavardin, laquelle mourut peu de tems après afoir donné naissance, en i63o, à un fils nommé Gtstoo Jean-Baptiste , qui ne passa point Tâge de vingt ans.
2^ U épousa ensuite Madelène de l'Hermite de Sou* liers, fille de M. Jean-Baptiste de l'Hermite, gentilhomme ordinaire du roi , et de Marie Courtin de h Dehors.
Cette dernière (madame de THermite) possédait dans le comté Yénaissin, un bien appelé la grange it la SouquettSy qui avait appartenu à François de Raimond de Mormoiron.
Le comte de Modène n'eut point d*en£aLns de si seconde femme. 11 conçut de l'attachement pour Mid^ lène Béjard , fille de Joseph Béjard qui , dans un acte, est qualifié écuyer, et dans un ^utre procureur. H ci eut une fille, qu'on a su nouvellement avoir été i»tisée le II juillet i638, à la paroisse de Saint -Eustache de Paris, sous le seul nom de « Françoise, filW <t de messire Esprit de Raymond , seigneur de Modènf «* et autres lieux , et de demoiselle Madelène Béjard. Le « parrain, Jean - Baptiste de l'Hermite, écuyer, sieur » de Vauselle, tenant lieu et place de messire Gaston « Jean-Baptiste de Raymond, aussi chevalier, seigneur « de Modène, son fils. La marraine, Marie Hervé, « femme de Joseph Béjard , écuyer , mère de l'ac- « couchée. »
En marge de cet acte est écrit : Françoise , illégiiimf.
Jusqu'à la découverte de plusieurs actes, faite en 1821 par M. Beffara, la personne que Molière, né en 1622, épousa le 20 février 1662, avait été générale-
ment crue nétre autre que la fille illégitime, née en i638, du comte deModène et de Madelène Béjard. Mais on apprit tout à la fois par l'extrait des registres de naissance de la paroisse de Saint -Eustache qui vient d*étre rapporté , que cette fille s appelait Françoise ; et , par un extrait des actes de mariage de la paroisse de Saint-Germain TAuxerrois, que Jean -Baptiste Poquelin (Molière) avait épousé, en i66a, Armande-Grésinde Béjard, fiUe de feu Joseph Béjard et de Marie Hervé, en présence du père et du beau-frère du marié, de la mère, du frère , Louis Béjard , et de Bfadelène Béjard , sœur de la mariée, tous désignés clairement dans l'acte, et j ayant apposé leurs signatures.
De ces deux actes , M. Beffara avait conclu sans hésiter , dans sa Dissertation , qu'Armande Grésinde, femme de Molière, laquelle, dans aucun acte postérieur, n'a été appelée Françoise, était sœur et non fille de Madelène Béjard.
A cela, monsieur le marquis, vous avez opposé la tradition constante, soit de Paris, soit du comté Vénaissin , et la possibilité que le comte de Modène , ayant perdu son fils unique Gaston , mort jeune , et voulant assurer sa succession à quatre neveux , eût cherché le moyen d'exclure de toute prétention à sa fortune sa fille naturelle, Françoise. Dans ce but, non-seulement celle-ci, en épousant Thomme célèbre que sa femme devait un jour rendre malheureux, aurait quitté son seul nom de batéme pour en prendre d'autres'; mais
I. Poiir(|iioi, dans la miéuiBCKpbofr que tous mppoiex, donner
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encore madame Béjard (Marie Hervé), devenue veure, aurait reconnu pour sa fille 1 épouse de Molière , dont elle était en réalité Vaîeule et la marraine, et noi h mère. Enfin , deux des enfans de cette Marie Hcrr^, femme Béjard (dont un des i/ean était Madelène Béjard)' se seraient aussi prêtés, de concert avec lepCK et le beau*firère de Molière, à une supposition déftt, à ce qu'il faudrait bien, en ce cas, appeler un bm matériel, un faux rédigé et signé en présence d'ut prêtre, lequel, par conséquent, en aurait été complice, sans toutefois y mettre luirmérae son nom. Le fiiuxas' rait consisté surtout dans Taddition du nom de Béjmi, qui certes ne pouvait appartenir à Tenfant né le 3 juillet i638.
Au surplus, en éublissant que le oomte de Modàne avait voulu faire disparaître légalement sa fille iilép* time, dont on pouvait cependant toujours Im icpiésenter l'acte de batéme, vous n'avez point attaqué la validité d'un autre acte de même nature , en dale dn 4 août i665, et dans lequel le même monsieur de Ho* dène était intervenu comme parrain d'Esprite Madriène,
quatre noms k Tépouse , et ne pas conserver celui de Françoise ? Tïat anssi bon qn^nn antre, et je Tona prie d'obsenrer cpic 4«iis ses oMs, ou confusions de quatre noms, il ne loi est pas anivô ase sei^ foii de se désigner comme Françoise.
I . Dans cette tfansfonnation de Françoise , fille iUégitime , en Armande-Grésînde-Claire-Élizabeth, née d*un légitime mariage « transformation voulue , selon vous, par le comte de Modène , conaentîe par dcn membres de la famille Bcjard, et sanolioneée par deux membre» de W fe* raille Molière , comment aurait-on fait intervenir Bfadelène pour declarrr que sa fille éuit devenue sa sœur ? Tout autre témoin aurait élc aossi bon.
fille de Molière et d'Armande Grésînde sa femme , laquelle fille épousa par la suite Claude Rachel , écuyer , sieur de Mootalant , et mourut sans postérité.
On y lit : « Le parrain messire Esprit de Rémon % mar^ « quis de Modène; la marraine Madelène Béjard, fille de Joseph Béjard , vivant procureur. »
Ce mot vivant y observe M. Beffara, indique quen i665, Joseph Béjard était mort; il 1 était même dès 1661, Donc, suivant les déductions tirées des deux actes que j'ai rappelés, c*étaient les père et mère de cette Françoise (qu* on a prétendu s*étre mariés secrètement) €{ui tenaient sur les fonts de batéme la fille de Molière.
En récapitulant y Armande Grésinde fut mariée en 1662
( Elle avait été inscrite cette même année , pour la première fois, sur le rôle des acteurs de la Comédie française.)
Soo premier enfant, tenu par Louis XIV et la duchesse d'Orléans, avec désignation précise des noms de la mère, ainsi que du père, naquit en 1664
I . Le nom de EayniDod ou Raimond se trouve aînû corit ( Rcnon ) dans bien des actes et dans une lettre de madame Molière , dont il sera question pins tard.
Si la désignation do titre de marqnis était exacte , je dirais qu'il est possible qne le comte Esprit de liémon de Modène ait pris le titre de manjuis à la mort de son père. Opendant, en tête de son Histoire des réTolatJons de U viHe et dn royaume de Naples, impriinée ev x665 , Paris, pour b première fois , on lit par la comte de Modèae.
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Le deuxième enfant, tenu par le comte de Modène et Madelène Béjard iSfê
Le troisième enfant, dont le parrain fut Pierre Boileau, frère de Nicolas Dospréaux, et la marraine, Catherine Mignard, fille du peintre célèbre' itra
Elle devint veuve le 17 février ifi;]
Se remaria avec Guérin d'Estriché en i6r]
Mourut, âgée de 55 ans, le 3 novembre. . . . 1700
Dans son acte de décès, découvert par M. Befibn^ postérieurement à la publication de sa DissertatioD (ei juin, et non en janvier, 1821), elle est appelée Armande- Grésinde-Claire-Ëlizabeth.
Nulle part , je le répète , la femme de Molière n a été appelée Françoise, à dater de son mariage. Tantôt elle est désignée par deux de ses prénoms, et tantôt par un seul. Dans l'extrait de batéme de son troisième enfant , elle est appelée Armande - Claire - Élizabeth. Dans sa requête à larchevêque de Paris pour obtenir la sépulture de Molière , on lit : « Supplie humblement « Elizabeth-Claire Gresinde Béjard. »* Sur la liste des acteurs et actrices de la troupe des comédiens français, datée de Versailles 21 octobre 1680, elle est inscrite comme Armande - Grésînde - Claire - Élizabeth Béjard ,
I. On voit que Molière choisissait toujours bieti ceux qui teuieiil ses enfans sur les fonts de batéme.
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ainsi que clans son acte de décès; et ces quatre noms de batéme, suivis du nom de famille se trouvent si- , fpatés par elle au bas de plusieurs quittances de rente. Je vous en ai montré une du premier mars 1680, dont la flignatilre est absolument conforme Aujac^simile que M. Taschereau nous a donné à la fin de son supplément à la Vie de Molière. Dans quelques quittances où elle est bien désignée comme veuve de Molière , on trouve Taulorisation de son second mari, Guérin d'Estriché.
Suivant l'acte de décès où Ton dit qu elle était âgée de cinquante-cinq ans, elle serait née en 1 645, et non en i638, époque de la naissance de Françoise , sept ans après laccouchement de Madelène Béjard , dont M. Beffara , et d'après lui M. Taschereau , ne parlent jamais que comme étant la sœur et non la mère de madame Molière.
On regrette de navoir pu jusqu ici trouver l'acte mortuaire de Françoise, fille illégitime du comte de Modène , afin d*éclaircir tout-à-fait si elle est ou si elle n'est pas la même qu Armande-Grésindc-Claire-Elizabeth Béjard, femme de Molière. On voudrait aussi avoir l'acte de batème de celle-ci : ce serait évidemment le meilleur moyen de constater si, en effet, il y a une différence de sept ans entre la naissance de Tune et de l'autre.. Mais comment ne pas désespérer de la découverte de ces actes, puisqu'elle a échappé jusqu'ici au zèle et à la constance de l'infatigable M. Beffara !
Molière, étant né en i6aa, n'avait que quinze ans à l'époque de la conception de la fille de Madelène Béjard, ainsi que l'observe M. Taschereau. Ce jeune éditeur, défendant les actes que vous attaquez, monsieur , a émis la supposition que madame Béjard ( Ma-
fao SBCOMDE LBTTaB
rie Hervé) éuit née en 1600 ou i6oa; et que, éqjà mère de Maddène Béjard en 1618 ou 1620, e8e en 1645 (cest-à«<lire âgée de quarante-trois cm nmte-€inq ans) donné naissance k urne antnrSHe, A^ mande-^^résinde-Claire-Élizabeth. Ne TOjommêÊmfm, Util, qu'un des ancêtres de Molière eut imgt eÉb» de la même mère, dont le piemier naquit en 1617, <t le dernier en i644 ^
Dans une conyersatîon de Molière aTee GhapeUe, ia* diquée par le même M. Taschereau, conuBe étoot extraite de la Vie de madame Guérin (vemwe de Molière), ouvrage scandaleux que M. Barbier a décoaiwt être de madame Boudin, comédienne, Molière dit aroir pris sa femme pour ainsi dire dès le berc^eau, et laToir élevée. « Elle était encore fort jeune, » ajoute->l-îl, « qn»ni je l'épousai. »
M. Taschereau a«t>il tort de nous faire rëflécihir que l'expression de Jbrt jeune va mieux à une personne de dix-sept ans (Armande) qu'à une de Tingt-quatreim (Françoise)?
J'apporte maintenant moi-même deux pièces nouvelles au procès, que je serais tenté d'appeler comique, s'il ne s's^ssait d'actes d'état civil, rédigés à l'église , actes auxquels la société est obligée de prpndrr un intérêt plus ou moins vif, mais toujours sérieux. 3iV pourrait-on pas dire qu'en fait d'actions de cette nature , c'est la /ettre qui vi%>ijie , et que l'esprit ime quelquefois P
J'ai eu sous les ieux la copie d'un Mémoire concernant la prétention que monsieur et madame deModène ont contre sire Jean -Thomas, rentier du prieunf de Saint-Martin de Bédoin ; pour restitution d'un droit de
lodz par lui Tendn à ladite dame. Ce mémoire, qui a été trouvé dans les papiers de la famille de Modène, n'est point daté, mais parait être de 1669.
Monsieur et madame de Modène, arrivés dans le eomté Véaaisatn et y ayant pris possession de la grange et ténement de la Souqnette, appartenant à madame de Modène, née THermite, comme fille unique et héritière de feue dame Marie Courtin de la Dehors, sa mère, à qui cette grange avait appartenu, on leur donna avis que madame de l'Hermite avait secrètement vendu ce bien quelque tenis avant sa mort , sans que Ton sût ni le nom de l'acheteur, ni l'époque précise de la vente. L'acheteur, ou le prétendu acheteur ne s'était point encore déclaré, et n'avait pris ni investiture, ni possession.
H Depuis quelques jours, » dit le Mémoire, « il est venu à la connaissance de ladite dame de Modène comme quoi la dame sa mère, avec la licence et l'aveu de monsieur son père, avait vendu ladite grange à demoiselle Madelène Béjard, à Paris le 7 juin 1661. »
On lit plus bas que l'acte a été reçu par Ogier et le I^n, notaires à Paris. Mais ici se présente une grande difficulté. Les recherches dont M. Beflfara s'est empressé tout nouvellement de se charger n'ont rien fait découvrir de semblable k l'acte énoncé dans le répertoire de M. Forqueray, notaire, place des Petits-Pères, qui est le successeur d*Ogier.
il n'y a point eu de le Pin , notaire à Paris. Supposant que le nom avait été mal écrit, et qu*il pouvait être question de le Fouin ou le Foin, notaire de i65o à 1670, on a examiné le répertoire de son successeur M. Perret, rue des Moulins , de i6!i8 à 1671 , sans ol»tenir non plus le résultat désiré.
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Enfin on lit dans le Mémoire, .que ladite Madeièiie fiéjard a payé le lodz et a été investie, le i8 avril r6^, par frère Gilles-Benoist , religieux du monastère de Mont-Majour-Ies-Arles , et seigneur direct de . UHte grange, en qualité de prieur du prieure de Stiot- Martin de Bedoln ', d'où elle relève. De là, demaïuk en restitution des soixante écus que le sieur Jean Thomas a reçus des mains des sieur et dame de Modène pour le sus de droit de premier lodz et réteDtioo par droit de prestation, comme ayant agi dans cette vente sans aucun titre légitime, puisque ladite grange avait été vendue le 7 juin 1661.
En même tems on m'a fait voir comme venant aussi des papiers du marquis Bernard de Modène, mort ren 1680, une lettre signée simplement Molière, datée du 29 mai 1676, et adressée à monsieur de Rérnoo de Modène , à Avignon.
Outre une note mise au dos de cette lettre, qui indique qu'elle est de madame Molière, la signature dont récriture ressemble à la manière dont Axniande Grésinde-Claire-Ëlizaheth a signé en tant d'occasions^ autorise à le croire. Je remarque seulement quelle écrivait ordinairement ses prénoms et son nom de fille (JBéjard) au bas des actes où elle avait part.
La personne à qui elle écrit doit être le frère (Charit'S; d'Elsprit de Raimond de Mormoiron , seigneur de Modène, né en 1608, et mort en 1672.
« Je suis , » dit-elle , « toujours dans la résolution de
r. Bedoin e»l au bourg du comté Vénaîasin, prè» Carumb, village à deux lieuea et demie de Carpentras, et six et demie d*Avigiioii.
« faire affaire avec vous pour ma grange de la Sou- « quette , aux termes que nous sommes convenus. »
Elle rinvite à envoyer sa procuration à Paris, et déclare vouloir de Fargent comptant. Cette lettre, qui semble être de la main d*un homme d affaires , et avoir été seulement signée par madame Molière, annonce de la méfiance.
Vous avez sans doute remarqué, monsieur, que le comte de Modène, père de Françoise, mort en 167Q, ignorait, en 1669, comme sa seconde femme, que madame de THermite, sa belle-mère, eût vendu secrètement la grange et ténement de la Souquette, en 1661, à Madelène Béjard, mère de ladite Françoise.
Maintenant vous me demandez, et avec raison , comment la grange de la Souquette, qui, le 19 février 1674, avait été affermée par Madelène de THermite, héritière l>énéficiaire du comte F^prit de Modène (nous en avons acquis la preuve en lisant, vous et moi, l'acte d arrentement passé en faveur de cette dame, pour six ans, contre Laurent et Jean-Pierre Meynards père et fils, de Saint-Pierre de Vassols), appartenait, en 1676, à madame Molière, fille ou sœur de cette Madelène Béjard, qui était morte le 17 février 1672.^ à madame Molière, mariée en i66a pour la première fois.*^
En admettant son droit, sa propriété aux termes de la lettre , nous demanderons : Madelène avait-elle disposé de son bien par testament? Mais si Ton avait métamorphosé Françoise en Armande-Grésinde-Claire Ëlizabeth, il avait fallu lui faire le legs en question sous les prénoms qui lui appartenaient ou quon lui avait donnés. Alors elle aurait recueilli le bien <le Madelène comme sa sœur et non comme sa fille.
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La-t-elle eu par un partage de Im snooession àe Maddène? c*est encore comme sœur.
Si Madelène Béjard avait donné la grange de la Souquette à sa fille Françoise, cdle-ci et Armande juraient été évidemment deux personnes distinctes. Il se> rait possible encore que Madelène Bejard , ou sa fiDe Françoise, devenue sa légataire universelle, eût veodii à Molière et à sa femme. Dans cette hipothèse, le bien étant acheté en communauté, madame Hobre en aurait eu la moitié. On lui aura peut-être alnndonné l'autre moitié dans le partage fait après le ikèi de Molière (17 février 1673) entre sa veuTe etEspritr Madelène, leur fille, seul enfant vÎTant, alors mineure , et qui fut par la suite mariée à M. Rachel de Montalant. C'est dans ce cas que madame Moliéfie aurait été propriétaire de la totalité de la grange et tifnement de la Souquette, qu'elle voulait, en 1676 , vendre au frère du comte de Modène. Mais nous n'avons connaissance de son droit de propriété que par la lettre du 39 mai, citée plus haut.
Ici me voilà, raisonnant à mon tour par des coojectures; mais jusqua la partie du présent écrit où il est question du Mémoire sur des lodz dus à cause du bien de la grange de Souquette et de la lettre de madame Molière, dont j'ai été le premier à vous donner connaissance, je ne m'étais appuyé que sur des actes faits à l'église, sur des actes toujours conformes, à quelques différences près dans la manière d*écrire ou de placer les prénoms. Du reste, je ne prends point parti dans la guerre des traditions contre les actes ; le rôle de rapporteur me convient mieux que œlui de
juge, et, déposant sur le bureau toutes les pièces du procès connues jusqu'à ce jour, je répéterai, à vous d*abord , monsieur et digne ami , puis à MM. Beffara et Taschereau :
Non nostrum inter vos componere liées.
Agréez Tassurance de ma sincère considération et de mon sincère autant que respectueux attachement,
Paris, ce i8 février i8a5.
DB LA P<»BTR.
RÉPONSE
A LA LBTTRB rRBCBDlVTB.
V ous in*apprenex par votre intéressante lettre, monsieur et très-cher ami, que tous avez fait une découverte importante, dont nous avons vérifié ensemble tous les documens chez M. le comte de Modène actuel, et de laquelle résultent les faits suivans :
Le 7 juin 1661 , dame Marie Courtin de la Dehors, mère de mademoiselle de VHermite, seconde épouse du comte Esprit de Modène, a vendu, à Tinsçu de sa fille et de son gendre, à Madelène Béjard la grange et le ténement de la Souquette au comté Vénaissin dans le territoire de ce village de Bédoin , qui a été incendié pendant la révolution d*une manière si affreuse'. L*acte
I. D*aprèt un arrêté de Ifaignet da 6 mi 1794* Voyes aoo article dani U Biographie des TÎTan» , publiée ches Blichaod.
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a élé passé à Paris par les notaires Ogier et le Pio suivant la note signée par madame Molière, qui dod5 apprend ce fait. Une quittance dt Molière, rapportée par M. Taschereau% a été passée le a6 juin 1668, en présence des notaires Ogier et Gigault. Ogîer a existe bien réellement , et paraît avoir été le notaire des Pdquelin. Mais il n'y a point eu à Paris de notaire uùmmé le Pin. On a cru qu'il fallait lire le Fouin ou le Foin; mais ni le Foin ni Ogier n'ont laissa Facte en question dans leur protocole. Il 7 a plus : c'est que cette gnmge de la Souquette avait appartenu au comte £sprit de Modène. Nous en avons vu l'acte d'acquisition bitepar son père en 1626. Sa beUe-mère n*aurait donc pa h vendre qu'après l'avoir acquise de son gendre, et ci le lui laissant ignorer. Gonunent expliquer tons ces faits?
n 7 a plus, c'est que Madelène de rHermite) béiitière de son mari , par un testament que nous avons ?ii sous la date de 1665, étant devenue veuve le l'ciécembre 1672 , afferma la grange de la Souquette comme comprise dans son héritage, par acte du ig février i^i^ pour six ans. Les fermiers sont Laurent et Jean-Pient Me7nard père et fils , de Saint-Pierre de Vassols.
Cependant, le 29 mai 1676, la femme de Molière qui avait perdu Madelène Béjard, que je crois sa mÔY, le 17 février 1672, et le comte Esprit de Modène, que je crois son père, le i**" décembre suivant, $< cro7ant ainsi devenue propriétaire du domaine de b
1 . Pige crttv dés prélIniiiiiirM du tome pttnA^r de s<mi Molière.
SUR LA FEMME CE MCM.1ERE. l3l
Soiiqnette, d autant plus que inadaB>€ de Modène ( Madelène de l'Hermite ) avait aussi terminé ses jours, offrit à M. Charles de Modène, frère du comte Esprit, et devenu apparemment soA héritier, de lui rétrocéder ce bien.
C*est tout ce que nous avons pu découvrir dan& les papiers de M. le comte de Modène actuel , dont la plus grande partie a été enlevée au Luxembourg, où son père était gouverneur, et ensuite consumée par les flammes, suivant Tusage de ce tema-là.
lie peu de £aits qui îk>iis restent tels que ]e viens de les détailler, loin de combattre la tradition qui nous a été donnée par Grimarett, la fortifient , et en font iPdir clairement rexactitade.
Selon lui% Molière avait épouaé la fiUe de M. de Modène, san& consulter la mère , Madelène Béjyard, de laquelle il n obtint le consentement qu'au bout de neuf mois. Pour connaître Fépoque du consentement de M. de Modène, il faut donc reoMinter neuf mois avant répoqoe du mariage de Molière, eélebré le ^o février i66a; ce calcul facile nous conduit au ao mai 1661, jour auquel M. de Modène j avait donc consenti le premier. Il est tout simple que Madelène voulant se plaindre de cekn qu*eUe awt rendu père, et ne pou* ynmt plus adrener ses plaintes à Jean-Baptiste de THermiie, ténHMB du batéme de Françoise, s adressât à la wuve de Jera-Baptiste , à la mère de la fémiait qui avait pris sa place en épousant M. de Modène. Peutr
yiojwm cl<teni, pigt t6L
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être ce dernier avait-il eu rimprudence de lui faire une promesse dont elle vendit le sacrifice par cet acte du 7 juin 1661 , qu'il est fâcheux, qu on ne puisse retroaver, et qui fit disparaître le titre de sa réclamation. C'est sans doute ce que Baron a pris pour un maria» secret.
Gomme cet acte ne se retrouve plus dans le protocole des notaires; comme madame derHermite disposait d'une terre qui peut-être ne lui appartenait pas, et à Ilnscii du propriétaire, il est possible que cet acte ait aussi été fictif. Avec les femmes qui se respectent aussi peu ettesmémes que Madelène Béjard, on se croyait alors et peutêtre encore aujourd'hui arrive -t -il quelquefois quonse croit permis de n être pas fort délicat. On launit été avec Molière si Ton avait traité avec lui ; mais, dégoûté lui-même de cette ancienne liaison, il senuit qu'il devait rester étranger à toutes ces transactions que la noblesse de son caractère aurait dédaignées.
La fille de Madelène Béjai*d crut ce que lui disait m mère. Après sa mort et celle de son mari, elle pensa que le prix du sacrifice fait par sa mère lui appartenait Elle s'efforça de le vendre pour en faire de Targent et acheter un second mari. Ce sont malheureusement les mœiurs de nos théâtres, mais nullement celles de notre société que nous connaissons bien mieux et que nous voudrions retrouver avec la famille de Molière dun homme de génie que nous admirons avec tant de raison.
Mais , en y réfléchissant avec attention , nous reconnaîtrons qu'une femme qui s'est livrée dès sa première jeunesse avec autant d'imprudence, n'avait pas le droit d'exiger de grands égards de la part du comte Esprit
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(le Modène. Si, jeune aussi lui-même (il n avait que trente ans lors de la naissance de Françoise), il avait cru pouvoir faire de cette femme sa société la plus intime; si, aux ieux de son futur beau«père et de son fils, il s'était rendu en quelque sorte le père légitime de sa fille , il n* avait pu donner à Madelène Béjard le droit d^étre bien difficile sur les moyens de satisfaire une famille honorable, étrangère à toutes ces immoralités.
Cette famille ne pouvait permettre que son nom passât à la fille de Madelène Béjard, et Françoise était destinée à porter le nom de sa mère. La fille illégitime d'une comédienne, qui n*avait point ennobli son état par ses mœurs, a parfaitement compris elle-même quelle ne devait pas s'appeler Françoise de Modène. Elle a si bien renoncé même à ce prénom, que vous êtes surpris qu elle ait pu le faire aussi constamment. Bfais un marché accepté par toutes les parties doit être respecté, et cela ne peut vous paraître étonnant.
La signature de Madelène au contrat était indispensable , et on Ta exigée avec raison ; mais si elle n*avait été que la sœur de la prétendue Armande-Grésinde, à qui Molière la sacrifiait, il y aurait eu de la dureté à lui faire constater par sa signature le triomphe de sa sc^ur et de sa rivale. C*est moi qui, dans ce cas, aurais le droit de vous faire lobservation que vous m'adressez, et de vous rappeler que tout autre témoin aurait pu la suppléer.
UOfficialité , qui n'ignorait peut-être pas les liaisons un peu scandaleuses partout ailleurs <y au théâtre, de Molière avec Madelène, a sans doute trouvé pluîs convenable que Françoise cessât aux ieux de l'église d'être la fille illégitime d'une femme aussi peu respectable.
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Mais cette approbation ii*a pas été au point de pcnattut au cure de signer un pareil acte y taodia que Tacte de mariage contracté arec Gnérin par la venw de Molièiv a été souscrit par le curé, et accompagné de toutes lo {ormalités d*usage.
Vons répétez 1 objection qui m*a été faite d*apiis na lirre considéré comme un HbeUe, et attribué à nae co«.éBem«. On réc-se le témoignage de ce Ktr k» qu^ assure un fait anssi facile â conaaître'par des oootemporains et des camarades , que la naissance de na* demoisefle ou madame Molière, et on i adopte qnsaii il rapporte une conversation qui n'a été cooaue que des interlocuteurs. On puise dans cette ccHiversitioB une expression assez insignifiante, ainsi que je la prouvé, pour attaquer une tradition constante par h» qadle on explique tous les faits, à TexceptÎQa d'aa âcte éridemment clandestin. Je vous prie de bk Un si cette manière de raisonner est la TÔtre, ù eDe est digne d'être adoptée par vous* Aussi m'obseirez-Tons trè»*bien que vous en êtes seulement le rapporteur.
Je rends justice à la bonne foi de M. Bef£ua et à b vôtre. C'est M. Beffara qui a découvert Tacte de naissance de Françoise; c'est vous qui m'apprenez que h cession d'une terre a constaté le marcbé fait par Hadelène Béjard, qu'une transmission de propriété saas titre connu, ni même dté, nous prouve que la femme de Molière a hérité de Madelène comme de sa mère. Vous finirez donc par admettre la conséquence nécessaire de vos (Ucouvertes, et vous reconnaîtrez enfia tous deux que votre respect pour l'apparence d'un acte vous a peut-être entraînés trop loin. C'est véritablement ici que la lettre tue et que l'esprit vivifie.
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Madame Molière elle-même, qui ne signe que ce nom danê sa lettre à Charles de Modène , où elle youbit iaire valoir un autre titre que celui qui la supposait Amiande-Grésinde , emploie dans cettre lettre des expressions assez IbrteSy qui font voir qu'elle reconnaît que sa mère a été ti*ompée. Elle témoigne une défiance qui lui fait craindre avec quelque raison de Tétre encore.
Voilà bien des motifs, monsieur , pour fortifier mon opinion , qui est celle de M. le comte de Modène actuel , à qui les traditions de sa fomille sont encore phis familières quà nous. Je ne doute pas que ces motifs ne vous paraissent très-graves. Si cependant vous persistez dans votre avis, ainsi que moi dans le. mien, j'ose espérer que cette légère différence d'opinion sur un sujet au fond asse^ peu important n altérera nullement les sentimens que vous m*accordez. Elle ne troublera certainement jamais assez mon esprit pour que je cesse d'admettre en toute autre occasion la supériorité de votre jugement dont je reconnais hautement la rectitude. C'est à moi-même que je ferais tort, sll n*en était pas ainsi. Agréez-en l'assurance bien sincère, ain$i que celle de mon inviolable attachement.
Le marquis db Fortià.
l\irts, là février i8^5.
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M. Taschereau a donné dans son édition de Molière' \àfac sinUle d une quittance de madame Molière; ja ai une en ce moment sous les ieux dont la signature est absolument la même y mais de laquelle je crois devoir rapporter ici le contenu :
Quittance des rentes de tHôtel-de- Fille ( D viifxiiii) a sok
En la présence de moy, Conseiller Secrétaire du Roy, maison , couronne de France, et controlleur en la chaiicellerie de Paris , demoiselle Ârmande-GrésindeChiie- Élizabeth Béjard, veuve de Jean-Baptiste Pooquelîn, sieur de Mollière , confesse avoir reçu de M'
la somme de quatre-vingt-dix livres ts pour k premier quartier mil six cens quatre-vingt-un , à cause de trois cent-soixante livres de rente constituée le un* jour de septembre mil six cens xxxv sur les Gabelles , contente et en quitte ledit sieur et tous autres. Fait à Paris le premier jour de mars mil six cens quatre-vingts-un.
Armande-Grêsindb-Claire-Elizabet Béjait.
Hu
BT.
On voit par cette quittance quune rente de trois cent soixante livres, constituée le 4 septembre i635, et conséquemment avant la naissance de la veuve de
DEUXIÈME OBSERVATION
HBLATITE ▲ LA PAGE 3 7 ftUE LB BAROV l>B MODiVB.
Le cardinal de Richelieu étant entré dans le ministère en 16249 voulut être aussi le maître dans la maison de Gaston, dirigée alors par le maréchal d*Ornano, gouveroeur de ce prince. Il supposa donc une conspiration tramée par toute cette maison contre le roi. C'est sous ce prétexte, qu'en 1626, le maréchal fut enfermé dans le château de Vincennes, et dépouillé de ses gouvememeus. Mazargues et un autre Ornano, ses deux frères, furent encore mis en prison, aussi bien que Chaudebonne, premier roaréchal-deslogis. Modène et Déageant furent conduits à la Bastille. On fesait accroire à ceux-ci que la cause de leur disgrâce était leur bonne intelligence avec le maréchal d*Omano. Mais le duc de Rohan remarque fort bien qu.on voulut les punir de leurs vieux péchés ; c*est-Àdire que la reine-mère , Marie de Médicis , prit cette occasion de se venger de ce qu ils avaient fiiit autrefois contr'elle en faveur du connétable de Luines'.
t . Histoire de Louis XIII, |Mir le Vassor. Amsterdun, 17 17 , V , 456.
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Jean-Baptiste étant le prénom du beau-père d'Esprit de Modène, il parait que Ton doit rectifier la qualification de beau-frère, qui lui est donnée ici. On igDoir l'époque du mariage de Madelène de l'Hermite, en sortf que Jean-Baptiste ne devint peut-être que posténeutment à x638, beau-père du comte Esprit de Modène, et cela est même trèf-Traisemblable. La mère de Midelène se nommait Marie Gourtin de la Dehovs.
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BELATITB A LA PAGX 3o , SUR LE B4E01I DK MODSITS , G&AID-r^ivOT M FRAirCI, IT 8TTE LA CHARGE DE GRAND-PBÂVOT.
Le GrandrPréuôt de France^ ou Préi^ôt de Vhàtd du Roij que Ton appdait ordinairement, par abréràlioo, Prepôt de V Hôtel, simplement , était un officier d*q^; il jugeait tous ceux qui étaient à la suite de la Ohu* , en quelque lieu qu elle se txansportàt '.
I . Encyclopédie , art. Prévàt
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Selon lopinion de Dutillet^ qui étmit Topinion commune du teins de K'antome ^, le préràt de l*hôtel étail le même officier qui s*appela long-Cems le roi des Ri* bauds , et qui prit le nom de prévôt de Thôtel sons le règne de Charles VI.
Ce sentiment ne peut se soutenir; P^quier^ a prouvé que 1 office du roi des ribauds se bornait à avoir soîu de Caire sortir des lieus que le roi habitait les personnes <pù n j devaient pas rester; d'ailleurs cet officier n*eut jamais de juridiction pioprement dite. Le prévoC de rhôtel, au contraire, en eut toi^^ours une, et le nom aeul de prévôt Tindique.
fioutillier ^ nous apprend que le roi des ribauds senrait à l'exécution des sentences du prévôt des maréchauoL <le France, lonsque le prévôt lut chargé de la police des maisons où résidait le roi avant la création du prévôt de rhôtely qui le remplaça dans ses fonctions, comme on le verra bientôt; c'est donc avilir injnstament le prévôt de l'hôtel que de le confondre avec fancien officier nommé le roi des ribauds.
Fauchet ', au contraire, relève trop l'office de prévôt de l'hôtel, lorsqu'il veut que ce soit le mime office que celui de l'ancien comte du palais, qui, sous la seconde race de nos rois, jugeait les difEérends des personnes de la suite de la Cour; le comte du palais fut
Des dignités, I, chip. XIT, 4u
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remplacé par le grand-maitre de l*hôtel du roi, auquel le prévôt de Thôtel fut toujours très-subordonné, et l'o^ fice même n*était, pour ainsi dire, qu'un débris de cdk du comte du palais , que les rois de la troisîènie net n'eurent garde de faire revivre '.
Loiseau' a dit que le prévôt de l'hôtel était anciennement le juge établi par le grand-maître , pour bin sa première charge de comte du palais , qui signifie k Juge de la maison du roi : cela n'est pas exact; le graodmaître de l'hôtel du roi connaissait d'abord a^ec les maîtres de l'hôtel du roi des actions cnviles et crinunelles qui se passaient dans les maisons rojales^iœ tribunal des maîtres d'hôtel , dont le grand-^maitre foit le chef, dura fort long-tems, et ne fut supprimé que par l'édit de décembre i355 , qui renvoie aux maiCresdes-requétes de l'hôtel les causes des officiers de li maison du roi et actions personnelles, et en défendant seulement ; cet édit n'eut son exécution que pins de soixante ans après , en vertu de la déclaration da 19 septembre i4o6. Depuis cette dernière époque, il n? eut plus de juge dans la maison du roi que les maîtresdes-requétes de l'hôtel pour les actions civiles pur^ ment personnelles, et en défendant.
Ces juges ne suivaient pas le roi hors des lieus de sa résidence. Charles VI y sur la fin de son règne , attacha à la suite de la Cour le prévôt des marécliaui de France , qui était alors unique pour y exercer les nièmes
Lamarre , I , i5a et sniv
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fonctions qua la suite des armées; mais c était seulement dans les marches et chevauchées ou dans les campagnes, quand le roi voyageait ou était à Farmée'.
Enfin , Charles VII y ne voulant pas détourner de leur service ordinaire les prévôts des maréchaux , établit un prévôt exprès , sous le titre de prévôt de Thotel ; nous voyons dès i455% que le prévôt de Thôtel, Jean de la Gardette, arrêta Targender du roi à Lion, le roi y étant, en i458'. Le prévôt de Thôtel assista au procès de M. d*Alençon, en iSja^. C'est Nicolas de Beaufremont, bailli^ de Sénecei, qui fut nommé cette année gi*andprévôt de lliôtel à la place dlnnocent Tripier de Monterud, sous qui cette charge était devenue considérable. Car, au lieu que sa juridiction ne s'étendait aupa» ravant que sur des gens de néant qui suivaient la Cour, on y soumit pour lors jusqu'aux personnes nobles; et Ton commença à lui adjuger la connaissance des affaires qui jusque-là avaient été renvoyées par-devant les maréchaux de France. C'est le premier qui ait pris le titre de grand-prévôt , au grand regret de ceux qui croyaient qu'on ôtait à leurs charges tout ce que Ton donnait à la sienne. Cette juridiction si étendue avait cessé pendant quelque tems après la mort de Monterud ; mais le roi la rendit en faveur du bailli de Sénecei, tant à cause de sa noblesse que de sa sdence.
De Thoo, livre LU , i5o de Tédition in>ia
5. La traduction de M. de Thoa dit harom; mais rEncyclopédie dit kùllij et fai préfi&ré cette dénomination.
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qualité rare alors parmi nos ^errîers', nuôs qui m^ heurensement ne lui araîl pas ôté cette doreté it mœurs qu'exigeaient quelquefois ses ternfales foiMv tions.
II en donna un exemple le lendemain du fancn jour de Saint-Bartliélemi, cest-à-dire ïe ^5 ao6t iij% On continuait de tuer et de piller. Pierre de la Haee, premier président de la Cour des aides, magistimt wam illustre par sa sagesse et par son intégrité que par m science et ses lumières, s^était jusque-là défendu de k fureur populaire par le moyen d'une grosse somm qu'un certain capitaine, nommé Mich^ , a^ait tîiéede lui k Teille, et avec le secours de quelque» ardMn qui lui avaient été envoyés par Nicolas de Bcau6«iiKMit et par Charron , préviot des marchands. Le bailh' de Sénecei avait donc contribué à le sauiper ; mais ce jour» là il vint trouver la Place, et lui dit de la part da rot que quoique Sa Majesté eût résolu d'exterminer idle^ ment les protestans , quil n'en restât pas un dans le royaume , cependant elle avait résolu , par bîea des rusons , de l'excepter de ce nombre , et qu'elle lui avait ordonné de le conduire au Louvre pour savoir de lui certaines particularités des aflsiires des protestans, qu*^ avait intérêt de connaître. La Place s'excusait d'y atter, et priait Sénecei de lui donner quelques jours jusqu'à ce que la fureur du peuple fût un peu calmée, et qu'en attendant il suppliait le roi de le faire garder comme il lui plairait. Sénecei , qui avait des cnxhres pié-
I . Histoire de J.-A. de Thou» IV, 5^6 de la tmdoctioii frmnçaî*c^ iii-4*.
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cis de la reine-mère , Catherine de Médids, le pressait ' de le suivre, et lui donna Pézow, un des principaux chefs des séditieux, pour empêcher, disait-il, que le peuple ne Tinsultât ; mais le traître Pézow le livra entre les mains de ces furieux, qui, après lavoir jeté en bas de sa mule, le tuèrent à coups de poignarcL Son corps fut traîné dans les rues, et jeté ensuite dans une écurie de THôteUde-Ville. Sa femme ayant pris la fuite, et ses en£ains s*étant sauvés où ib purent, sa maison fut exposée pendant trois jours au pillage, et Ton donna sa charge à Etienne de Nully, qui en avait fait les fonctions pendant la guerre , en Tabsence de la Place. Ce Nully , homme sanguinaire, était un des {dus emportés, et l'on croit que ce fut lui qui suborna les assassins*. Si cela est, le grand^prévAt est entièrement innocent de ce meurtre.
Son office demeura ttwqours subordonné au grand» maître, relativement à la poUoe de la maison du roi\ ce qui fut depuis confirmé par le règlement du i5 septembre 1 574, sur la demande du grand-maître, qui était alors le duc de Guise.
Le roi réunit au titre de prévôt de Thàtel cehri de Tprand-prévàt de France, titre que portait le prévôt qui sermt auprès du connétable. Lamarre ^ et Bfiraumont ^ font entendre que cette réunion n*eut heu qu*en iSyS, en
I . HUt de J.-A. de Thou , IT , 596 de la traduction française in-i**» a. Id. , 597.
I« iSS
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faveur de François Duplessis-Richelieu y qui fut pounn le dernier février de cette année, de Toffice de piéfûi de rhôtel. Cette assertion paraît contraire à cdUe que je viens de faire d'après le président de Thou.
Les prévôts de la connétablie récdamèr^it en diim tems le titre de grand-prévôt de France qu^ils avaient porté; mais leur réclamation fut inutile <.
Le prévôt de Thôtel prétait serment entre les naios du chancelier , ainsi qu'on le voit à la fin des lettrei de provision du prévôt de Thôtel du ap septembre 1483, rapportées par Miraumont^.
Cet auteur, qui était lieutenant crvil et crimiiieleo la prévôté de Thôtel , a fait un ouvrage intitulé < Le « Prévost de Thôtel et grand prévost de Finance, > po* bUé à Paris en i635, in-S^, dans lequel on trouvai, non-seulement beaucoup de détails historiques sur les droits et prérogatives de cet office , mais aussi un gnnd nombre d'édits , séglemens et arrêts à ce sujeL On a depuis publié, en 1649, in-4^, un autre recueil d'inte et réglemens sur la juridiction de la prévôté de l'hôtel du roi, pour servir de suite ou de seconde partie à l'ouvrage de Miraumont.
On peut voir dans ces écrits les variations et accroissemens que cet office éprouva depuis son établissement; je n'en ferai point l'extrait; je remarquerai seulement, relativement à sa juridiction :
i*' Que, jusqu'en i5ii , on voit, par divers arrêis,
I. Lamarre
a. Dq>uU la page x 7a jasqa'à la fin du livre, qui contient cinq cent sept pages relatiTemeut k la juridiction. Miraumont , 167.
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que les appels* étaient portés au parlement le plus voisin des lieus où la Cour séjournait; ils furent attribués au grand Conseil par édit du mois d*octobre iSap, à la réserve cependant des procès criminels , que le Prévôt de riiôtel jugea toujours souverainement et sans appel ;
2^ Quant au territoire de la juridiction, la prévôté de rhôtel sëtendait à une circonférence de dix lieues, dont le centre était Tendroit où se trouvaient la personne du roi et toute sa Cour.
Lamarre avertit que les réglemens les plus importans sur rétablissement de la prévôté de Vhôtel, et qui sont comme le fondement de la juridiction et des préroga* tives de ce tribunal , sont ceux de juin i Ssa , août 1 536 , ap janvier et a4 n^rs iSSp, 29 décembre iSjo, a8 janvier 1572 et 3i octobre 15^6; mais on en trouvera bien d'autres dans Miraumont et dans celui qui sert de suite, dont j ai parlé ci-dessus et auxquels pourront recourir ceux qui voudront étudier cette matière.
Grands préi^ts fie P hôtel du roi et grande prévôté de France.
Capitaines de la compagnie /les gardes de la prévôté de rhôtel du roi.
Ce sont les plus anciens juges ordinaires du royaume établis sous Philippe III en 1271 jusquà Charles VI, qui leur donna le litre de prévôt de rhôtel du roi en i^^n.
Prilippk III. .. . Tévenot, premier jtige royal, en 1271
^, ( Crasse-Yre
Frilipfb rV . . . . f _-. ^ .
I Viot Momet
Louis X Jean Guerin
Philippe V Giles Matherv
Charles IV. ..
Philippe VI. .
Jean
Charles V .
Charles VI.
Charles VII. . .
Louis XI.
Charles VIII. .
Ix)uis XII
François I . . .
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. Pcrrot Devé
. Guillaume rHcrmite
(Arnaud Godefroi Henri FavÀte ^
Jean Paillant
Jean Vemage. ...
Michel Liécourt «..
Guillaume Desmarets. ....,.'..• Pierre Pellerel, premier prévôi do l'hôtel du Roi, sous Charles Vly en 1419
Tristan l'Hermite , en 1435
Jean de la Gardette, sieur de Fon-
tenelle, en 146S
Guinot de Lousières 147S
Yves d'Illiers 1478
Durand Fradet 1479
Guillaume Gua 14S1
Guillaume Bullion 1481
Jean de la Porte 1481
(Ancelot de Vesures 148^ Antoine la Tour de Clervaux ... 1494 . Jean de Fontanet, sci^i^eur d'Aul-
sac i5oi
Jean de la Roche-Aymond 1S17
Michel de Luppé, sieur d'Ion ville i5i3 Guido de GeuiTrey, sieur de Bou-
sières i5i^
Marc le Grois, vicomte de la
Motte 15*^6
Etienne des Ruaux iS'S:
Claude Genton, sieur dos Brosses, cl François Pataut exercèrent celte charge en titre séparé- \ ment sous François I** 1 54^
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l Nicolas Hardy, sieurde la Trousse i558 Hbhri II I Jean Innocent Tripier de Monte-
I rnd' 1670
Charlbs IX. . . . Nicolas de Beaufrcmont y bailli de
Sénecei 157a
Préuôis de l'Hôtel, et grands prévôts de France.
(François Duplessis, sdgnenr de iiKiimi 111 Richelieu, et le premier grand
prévôt de France 1678
[Le seigneur de Fontenai iSgo
Hknri IV Le seigneur de Bellengreville . . . 1604
François de Raimond, sieur de
Modène i6ai
^www , Georges de Mouchï, sieur d'Hoc-
Ix)uis XIll < . __
quincourt i63o
Charles, son fils, marquis d'Hoo-
quincourt 164a
Jean de Bouchet, marquis de
l^ii'is XrV \ Sourches i643
Louis- François de Bouchet 1661
Louis, comte de Montsoreau. . . 17 19 Louis de Bouchet, marquis de
Sourches 1747*
I»uis XV
On Toit par cette liste, que Pithon-Cuit se trompe
I. GmX le nom que donne de Tlion. L'Encyclopédie écrit Jetn-Iaw»ccnt de Moniern. On a vn que de Thon le qualifie grand-prévAt , ainaî que aon snooeteenr.
Encyclopédie, arl. PrcvAt
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en difaiU que le' bèroQ de Mddèhe se démit, en 164^, de la charge de grahfl'^prévôt de France, el fiiC esitéi Avignon. Le baron de Modèné fat mift k la Bastille e& 1626, ainsi qU*ori Ta vu dans la seconde obsenratkn; il se démit de sa charge en i63o ; et je tiens de K le comte Hippolite de Modène que le grand -prévôt df France mourut à Avignon le a5 août i632, eonne le porte Tinscription érigée sur son tombeau à A?ignon , qui a fsté n>is^ spiis me^ îeux.
CINQUIÈME OBSERVATION
NOTICE DIS PliCES OSIGIICALES QUI COHSTJLTBMT I.Kft mAPPOETI M r.A FAMII.T.R DR MODàllE AVEC LÀ PBMIEK DE MOUEBI.
M. le comte Hippolite de Modène ni a confié cinq pièces qu'il a trouvées parmi ses papiers, et qui mon! paru constater les rapports qui ont existé entre la £>• mille de Modène et la femme de Molière. C'est ce qui résultera de lanalise suivante, où je désignerai ces pièces par les numéros i , 2 , 3, 4 <^^ ^*
N*^ I. Par acte passé àCarpentras le 23 octobre 1621, illustre et généreux seigneur messire François de Rjimond, seigneur de Modène, chevalier de Tordre <iu roi et grand-prévôt de France, acquit de Jean Autrand, comme fils et donataire de feue damoiselle Marthe Baratz, de Mazan, une grange, moulin et terres, sous W nom de la Souquette, situés au terroir de Saint -Pienv de Vassols.
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Dès le 91 oclobre 16 ao,. ledit sieur de Modène, p^r acte passé à Sarriani^ , notaire Pielre Ikirthélcmi YienliM, avait donné sa proeuvation à Charles Kscoffier , ctu Ueu de Sarrians.
Par acte du i4 février i6aa^ notaire César Verrin^ de Bédoin, ce Charles Escoffier, instruit que le moulin ei autres dépendances de la grange de la Souquette re^ levaient du chapitre de Montniajour*lez-Arles^ comme prieur du lieu de Bedoin ^ ainsi qfi*il en constait par une reconnaissance du 1 5 juillet 1592, notaire Girardi , de Pernes , paya trèis cens florins pour le lodz de ces divers ôl^ts à AL Jean Bernard Ouvrier de Montmajour^ sire Augustin Bonnet et Antoine Clop^ du lieu de BcH doin, comme rentiers desdits sieurs de Montmajour pour le prieuré de Saint-Martin de Bedoin.
M. le baron de Modène qui avait fait cette acquiàition c*t payé ce lodz, étant mort en i632, la grange de la Souifuette passa sans doute à ses enfans.
N^ a. D fiiut que ces enfians leussent vendue à dame Marie Gourtin de la Dehors « femme de messire Jean- Baptiste de rHermite , puisque celle-ci j par acte du fa septembre i644 7 notaire ThéoffreBalbis de Carpentraa^ recomiut le moulin de la Souquette et quelques terres , comme se mouvant de la directe du prieuré de Saint- Martin de Bedoin.
N^ 3. Par acte du 7 juin 166 1 , notaires Ogier et le Foie', de Paris, madame Courtin de la Dehors, avec la
f . Le nom est écrit le Sin oa le Pin; duu il e»t clair qail fiial lire le Foin , paisqae b liste des notaires de Paris à cette époque ne désigne pas (Taatre notaire dont le nom ressemble mieux à celai qui est écrit an
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Ucenoe et aveu de son mari , vendit la grange de h Souquette à damoisetle Madelène Bejard.
Le ao février i66a, cette Madelène Bejard <»nicBiil au mariage de sa fille avec Molière. Vers la fin de i6(3, Montfleuri accusa Molière d'avoir épousé sa fiUe.
Le 4 ^oiit i665, le comte de Modène tint sorki fonts de batéme avec Madelène Bejard, leur petite fley second enfant du mariage précédent. Elle reçut kf nom d*£sprite Madelène, qui étaient ceux da parrain et de la marraine.
Madame de Modène ayant perdu sa mère, renm avec son mari dans le comté Vénaissin , et apprit que., quelque tems avant sa mort, cette mère avait vends secrètement la grange de la Souquette, qu^eile crojait lui appartenir comme fille unique et héritière de Harie Gourtin de la Dehors. Mais elle ne put savoir ni kaom de Tacheteur, ni le tems de la vente.
N^ a. Par acte du ii octobre 1668, notaire Jean* Esprit Rey, de Bedoin, sire Jean-Thomas du lieu de Bedoin , en qualité de rentier des religieux de Montmajour et du prieuré de Saint-Martin , dépendant de cette abbaye, par deux actes d'arrentement reçus par Tonssaint Joannis, notaire de Bedoin, l'un le 19 février 166a, et l'autre le premier janvier 1666, dont le premier avait commencé le premier mars 1662 et fini le dernier février 1666, et dont le second avait commencé le premier laars i666, et devait finir le dernier février 1670, vendit à dame Madelène de THermite, femme de messire Esprit de Raimond de Mormoiron, seigneur et comte de Modène, présente et stipulante avec la permission de son époux, le droit de premier lodz avec celui de rétention par droit de prélation et autres '♦-'*••-
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rësultans de la première aliénation qui pouvait avoir été faite depuis le susdit jour premier mars i66a jusqua présent, ou qui se ferait si elle n'avait pas été faite à Tavenir jusqu'au dernier février 1670, fin de Tarrentement^ au sujet de la portion de la grange de la Souqoette, qui relevait du prieuré de Saint*Martin de Be> doin. Cette vente fut faite au prix de soixante écus payés comptant. L*acte fut signé au château de Modène en présence de M. Dominique Coren, vicaire de Modène, et de Gabriel Rousséti, bachelier et notaire de Caromb.
Il parait résidter de cet acte que Madelène Béjard ayant négligé de se faire donner Tinvestiture de la grange de la Souquette, madame de Modène voulut en profiter pour la rendre nulle en usant des droits du seigneur direct.
N® 3. Elle s'était trompée : les droits qu'elle avait acquis dataient du premier mars 1662^ et la vente avait eu lieu le 7 juin 1661, ainsi qu'on l'a vu plus haut. Madelène Béjard en profita pour se faire donner une investiture le 18 avril 1669 par frère Gilles Benoît « religieux du monastère de Mon tmajour-lez- Arles , et seigneur direct de la Souquette, en qualité de prieur du prieuré de Saint-Martin , dont cette grange relevait.
Alors M. et madame de Modène attaquèrent le rentier Jean-Thomas pour se faire rendre les soixante écus qu'ils lui avaient donné sans utilité pour eux.
N* 4. M. de Modène mourut le premier décembre 167a, Madelène Béjard le 17 février 167a, et Molière le 17 février 1673; madame de Modène, veuve et héritière de son mari, ne s'était p>int dessaisie de h grange de la Souquette, nudgré la tardive in-
vestiture de Madelène Séj4rd« En efifet ^ étani à Avignon le 3 féYiier 16749 ^^^ nontma son procttros, Pompée Madon ^ viguier dû lieu de RottAsOlon en Piovence; Tacte fut reçu par Hugues, notaÎTe et gnScr d*Avignoi!i; en vertu de cette proûumûon, Poofée Madon arrenta la grange de la Souquette p4mr sii au à prudhommes Laurens et Jean-Picsrre MeynardSypèra et fik, du lieu de Saini*Pierre de Va^c^. Les sii as devaient commencer à la Noél, et fibir aix ansqiièi. L'acte fut passé à Caromb, le 19 février 16741 ptr Antoine François Reynaud, notaire de ce lieu, en présence de Pierre Pons, apothicaire, et de M. Justinj, habitant du même lieu.
N^ 5. Ainsi frustrée d*une propriété sur laquelle elle avait compté, la veuve de Molière écririt la lettre suivante à M. de Raimond de Modène, frère du comte de Modène, qui semblerait avoir hérité de sa belle soeur à cette époque; elle est écrite d*une autre main, mais signée par la veuve du seul nom de Molière , et adresser à Avignon.
Monsieur,
« Si je n'avais point été indisposée^ je n aurais pas « manqué à faire réponse à votre première lettre, et à «< vous marquer que je suis toujours dans la résolodoo « de faire affaire avec vous pour ma grange de la Sou- « quette, aux termes que nous sommes convenus. Mais « comme j ai moins d*habitudes à Avignon que tous en R avez à Paris, vous pouvez plus facilement envoyer « ici votre procuration pour traiter. En même tems, n je vous prie, monsieur, de vous souvenir que yiùos
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« mayex promis que ce serait de largent comptant à « la Bladelène prochaine, parce que j*en ai besoin dans « oe tems4à, et que je fais mon compte sur cette partie. m Je ne m'arrête point à ce qu on ma vouhi faire croire « ici , que tous tous étiez ranté depuis Totre retour de « Paris que tous ro'ayiez fait donner dans te panneau, « et que tous me Touliez surprendre ; parce que je suis « trop persuadée de Totre probité, et que tous ayez « trop d*honneur pour tous préraloir du peu d'ex* « périence d'une pauTre tcutc. J'attends Totre réponse « pour conclure STec celui qui aura yotre pouToir, et « suis,
« Monsieur,
« Votre très^humble et très- " obéissante servante,
« Paris, le 29 mai 1676*. Molière.»
CONCLUSION
Cette lettre achèTe de démontrer que la prétendue Tente de la terre et grange de la Souquette n'était pas le résultat d'une Téri table acquisition. On j reconnaît le langage d'une propriétaire incertaine qui n'a pas des droits incontestables à ce qu'elle récbme, et qui est en quelque sorte dans la dépendance de son débiteur. La tradition de la famille de Modène est donc aussi fondée sur des actes. Il est fSkcheux que celui de 1661
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ait disparu. L'énoncé de ses dispositions , quoique au» doute un peu obscur, édaircirait encore mieux la question. Mais je crois en avoir dit assez pour £ure voir que la femme de Molière a eu des relations très-intiBe» avec la famille de Modène, résultantes de celles de Madelène Béjard. Cette famille ne le <x>nstate que pour rendre hommage à la vérité. Elle a des alliances qd convenaient mieux à son existence dans le monde et à sa haute antiquité. On le verra dans sa généalogie, qu'imprime en ce moment M. de Courcelles*. Teu donnerai aussi la preuve ici dans l'observation suifinte.
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SUR UL TJLtLmmrà BV comte DB MODksa. ATKC I^ KJLXSOV U UttLkAtMi,
BT AJTKB DB UONZAGUB.
L auteur du Duc de Guise à Naples* dit que le comte de Modène était un homme d*esprit , de couragt* et de naissance, parent d*Anne de Gonzague, et qui s*était dès long-tems attaché au duc de Guise. « M. de « Guise, » ajoute -t- il fort bien^ « disait que Modène « était gentilhomme de sa chambre ^ ; le comte prétendait « n^étre que son ami 4. Tel était Tusage de ces tems-là:
I . Histoire généalogique et héraldiqae des pairs de Fraoce, des gmds dignitaires de la couronne , des principales familles nobles dn royaume et des maisons princières de l'Enrope, tome cinqnième in - 4*. Cet oevnge est distingué par son exactitude et la beauté de son cxécntion.
a. Paris, i8a5,p. i3a.
Modène , seconde partie, II y
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« les gens les plus qualifiés s'attachaient aux princes ; « les simples gentilshommes aux grands seigneurs. Mon- « trésor disait qu'il était domestique de M. le prince de « Condé; le maréchal d'Ancre, qu'il avait l'honneur « d*étre à la reine Marie de Médicis; Chavigni, qu'il « appartenait à M. le cardinal de Richelieu. C'était ^ « comme dans nos anciennes coutumes françaises, une « sorte de vasselage volontaire, fondé sur l'échange de « l'indépendance du plus faible contre la protection du « plus fort, et personne ne manquait jamais à cet en- « gagement réciproque. »
Cette parenté du comte de Modène et d'Anne de Gonzague est trop honorable à la famille de Modène pour ne pas mériter ici une explication. Les autorités sur lesquelles s'appuie l'auteur que je viens de citer, sont : une dépêche de M. de Cérisantes à l'abbé de Saint-Nicolas, du 17 décembre 1647, ^^ '^^ négociations de M. l'abbé de Saint-Nicolas, tome V, page 343. On ne trouverait dans ces deux manuscrits que de simples assertions dénuées de preuves. Je vais en donner ici le développement qui fera voir que le comte de Modène était allié au même degré du duc de Guise et d'Anne de Gonzague, et que cette alliance lui coûtait cher, puisqu'elle avait transporté à la maison de Lorraine presque tous les biens de la sienne. C'est ce que fera d'abord comprendre le tableau suivant :
Jean de Raimond de Mormoiron, écuyer du roi Louis XI , obtint de ce prince une pension de quatre cens livres sur le péage de Beaucaire par lettres don-
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nées au Plessi^leiB-li'oul*» ie aadécènib^ '4^79 à Antun le 4 juiUet 147B. II Ait iààtié^ pdr eoiitnc passé à Beancaire detllnt Michel d'^été^ {dé ^reis\ notaire de cette -ville, au mois de jiim 1480, Ave^Muie de Vénasque, damé de Modène, d*tJrbatD , de la Ro^ et en partie dé Caumoiit et des Issard^ , fille et héritière d* Antoine de Yenasque, lîhifValiér, qui iestien sa faveur devant le raâmê notaire le 8 juin 1480, ec de Geneviève de Raimond, sa p^redtè^ ptar oelte alliance, les biens considérables qui étaient aôrtis de h maison de Raimond , et qui étaient .pa^^és daln celle de Venasque, retournèrent à letird andè^ifi ^gnêurs.ifan de Raimoild rendit hommage à la èhlmlbre apostoSqw séante à Garpentràs le 22 ttlàr^ i483^ et fit ^n testa* ment le 16 juin i5o6, en faveur dé sfes enfini^.
François de Raimond de Môrniotron, seigneur de Modène, la Roque, Urhali', etc^, fut marié, par contrat passé ^ devant Teyssier, notaire à Tarascon en 1 5 17 , avec Etiennète de Villeneuve y fiUé de Tannegui , seigneur de Beauvoisin en Languedoc, et de Marguerite du Buix; 2? par contrat du i5 août iS3i , avec SibiUe
1. Le 17 mars i584, Truphémoad de Raimond de Modène ^ndlt à Gîles de Fortia « le fief et territoire foncier d'Urban avec tons les ap- •I parténemens , seigneurie , jnridiction , tous domaine et terroir, servitti « de toute espèce avec leurs directes , granges , terres labourables et krr- « mes, vignes, vergers , prairies et tontes antres posaeMioiis tant nati^Be» « qn urbaines, fontaines, dérivations et conduites d^eaa, et tons aatrcs « biens et droits tant seigneuriaux que autres. » J*ai Tacte de cette vente.
2. Histoire de la noblesse du comté Vénaissin. Paris, f 75o. III* 9.
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de £^t-Martiu, Si\^ du Trophime et de Madelèné Har^ dotiîn , de la Tille d^Arles. U eut du premier mariage le premier des deux en fans qui suivent, et du second :
Jao^pei de Rumood de Mor* mûîrtm, bacon de BAodène^ etc. , €bevalkr d» Varan dm roi, ùmï ttu- I îii mm> Ilofîe de MMbec d* Montlamff veMYt d» Jabb dc'Yaëto, b«ttm d« OffiiMalt, etc., fille et liéri- «îère du I^oaî», baron de Manbeo, cp nauphin/, «t de MontUnr, en Thmn», MÎgBeàr d*Anbenas, MirmftHde, BIflittboiiel, etc., chambdlaii da tol^ et de Philippine de BaJaac d*EMngim '. Fkirie de Maobec fit son testament le a février 1.576, en faveur des enfans de son second mari, soos Tobligation de porter le nom et les ^pnes de Manbec et de Montlauf.
Lnoie-Gofillaame de Raiinond de MbrBKxiroD de Manbec de Montlaiir« baron de Modène et d*Aiibaaas, marqois de Maubec, comte de Montlaor, sei^enr de Montpeset, Ifaifec ef Montbonnet, bailli
Laurent de Raimond de Mormoiron , quatrième fUs de François , et fils atné de Sibille de Saint-Bfardn , se distingua par ses services et par les négociations dont il fut chargé dans le tems des troobles du comté Vénaissin. Il eut le commandement d'une compagnie de cinquante hommes de pié par commission du mois de mars 1570. H avait été marié dès l'an rS6o, avec Françoise de Gauthier de Girenton , fille de François et de Jeane de Rodnlf, dame de Lirac, de laquelle il rnt * :
François de Raimond de Mormoiron lut baron de Modène , par la restitution que lui fit de cette terre Marie de Raimond de Montlanr, sa cousine ^, ou |^t6t sa nièce k la mode de Bretagne, fille aln<^ de
I. Histoire de Is ooble«Se du comté VéaaÎMin, III, 10. a. Id., 18.
Id
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d*épfo du TiouM^, ehmibdlra de Fnmçoit, duo d*Ànjoa et d' Alençon»
conseiller d*état et an Gonieil priri dn roi, et capitaine de cinquante hommes d*armes en 1577 , senrit an siège de Montelimard avec la principale noblesse des proTÎnoes Toisines» sons les ordres dn sienr de Bfangiron» son beaa^frèce, Uent*nani-gàiiéral en Danphiné anx mois d*aoàt et de septembre i$SS, U fat marié par oootnit dn 18 aoàt 1577, ayec Bfarie de Mangiron, 611e de ILanrent , comte de Ifondéanx, baron d*Ampais, chevalier de Tordre dn roi, et lientenant-général en Danphiné, et de Jeanne de Mangiion de la Tîranlière, dont il n*ent que deox filles ; la seconde fnt :
Lonis-Gaillammr de BAormoiroD deMmbee de son ooosio-gcniiamy dont 0 c« fis mention ici à cdté, et mariée, i*,pr contrat dn 8 drrffmbee iSoifiHilippe de Montnnhnn , d'iisdi, comte de Snolty bnraa ds €qmanlty ete.; 9? k Jcan-lipciai d*Oniano » ohemlior des oefas ds nâycolam gcneru en
deMowiear, Mgm da roi LemiXIII.
et merédua da FnoMe, asit de poison an diâtenn de Tfaemnei k a septembre i6a6. Lebesonds llsdène avait Mmîe en prison atcelB:
mais il ne monrot q«*cn léJt, !■► sant trob fila, dont Vdmé Atf :
Marguerite de Raimond, baronne de Bfaiibec , dame de Sarpèse, etc. , fat mariée x% le la juin 1600, avec CSaade, comte de Grolée; i**, le a 8 janvier i6a5 , avec Henri-François Alfonse ' d*Omano, seigneur de Mazarguei , colonel des Corses, premier écuyer de Monsieur, gouverneur de Tarascon, de Crest, du Pont Saint-Esprit et du Fort de Saint- Andi'é de Tilleneuve en 16 55 , avec lequel, par acte du 17 novembre 1644, elle fonda le couvent
Esprit de lUimood de M< ron, comte de Modcne, n*em ér lliéritage de la brandie ainée de m famille que la terre de filodène rscbetée par son pcve. Les tceres de Maubec, de Montlaor et tons les antres biens paaaèrent à la ■uîsan de Lorraine par le mariage d'Aane d*Omano avec Françoia de Lonsiac, le la juillet 1645; cette alliance isi donna donc une sorte de psreate avec toute la maison de Lonainc»
de laquelle descendaient le due de
VI
Anne d'Ornano, comtesse de Montlaur, marquise de Maubec , et baronne d*Aubenas ^ par la donation que lui en fit Marie de Raimond de Montlaur, sa grande tante, fut mariée le la juillet i645, au Palais- Rojal à Paris, en présence du roi Louis XIV, avec François de Lorraine, comte de Rieux et d*Harcourt, troisième fils de Charles de Lorraine , duc d'EIbeuf , et de Catherine-Henriette, légitimée de France*.
J'ai dit que ce prince descendait de la maison de Lorraine , ainsi que le duc de Guise et Anne de 6onzague, et il me sera facile d*en donner la proure. En effet :
Claude de Lorraine , cinquième fils de René II , duc de Lorraine et de Philippe de Gueldres, sa seconde femme, né le no octobre 149^9 f^^^ 1® premier duc de Guise. Il épousa Antoinette de Bourbon , fille de François, comte de Vendôme, et de Marie de Luxembourg, dont il eut pour fils aîné :
François de Lorraine, duc de Guise et *d*Aumale,
I . Histoire de la noblesse du comté Ténaissin , HI
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prince de Joinville, blessé devant Orléans par Jen Poltrot le i8 février 1 563. II avait épousé Anne d*Estf, comtesse de Gisors, dame de Montargis, fille d*Her^ cules d*Este, second du nom, duc de Ferraref et df Renée de France, dont il eut ;
Henri I de Lorraine, duc de Guise, prince de Joinville, tué à Blois le a 3 décembre i588. U eut de Catherine de Clèves, comtesse d*Eu, veuve d'Antoine de Groï, prince de Porcian, fille de François de Qères, duc de Nevers , et de Marguerite de Bourbon-Vendôme:
Charles de Lorraine , duc de Guise et de loyeu&e , prince de Joinville, mort le 3o septembre i64o. Il eut d*Henriette-Catherine , duchesse de Joyeuse, comtesse du Bouchage , veuve de Henri de Bourbon , duc de Montpensier, et fille unique de Henri de loyeiise, comte du Bouchage , et de Catherine de la Valette :
Henri U de Lorraine, duc de Guise, pair et grandchambellan de France, né le 4 avril i6i4', qui fiit à Naples avec le comte de Modène en 1647 » parent de François de Lorraine, comte de Rieux et d'Harcourt,
I. Le (rrand dictionnaire historiqur, par Moréri. Paris, 1759, VI. 4o3 t art. Lorraine.
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.. ainsi que le prouvent les deux colonnes du tableau
.. suivant :
Ce même Claude de Lorraine, trisaïeul du duc de Guise, comme nous le voyons dans le tableau précé* cèdent, eut d* Antoinette de Bourbon :
ir.
François de Lorraine , dnc d<* Gobe et d' Aumale , dont je viens de parler , ent un second fils d'Anne d*Eate , savoir * :
Charles de Lorraine, né ic -a(> mars i554, Ait duc de Maienne, pair, amiral et gnnd chambelUn de France. II eut de Henriette de Savoie, marquise de Yillars, comtesse de Tende et de Sommerive , veuve de Melchior des Prrz, sei^jneur de Montpeiat :
Catherine de Lorraine , mariée en ftrrier 1 599 , it Charles de Gonxagne, duc de Nevers, puis de
René de Lorraine, septième fib de Claude , fut marqnÎ!! d*Elbenf : il ent de Louise de Rieux, comtesse de Harrourt » :
Charles I de Lorraine , duc d*KIbeuf,pair, grand-écuyer et grand-veneur de France, comte de Harcourt, de Lillebonne et de Rieux, eut de Marguerite de Chabot, lille et héritière de Léonor, comte de Chami et de Busançob, et de Jeanne de Rve :
Charles H de Lorraine , duc d*Elkeuf, comte de Harcourt , de Lillebonne et de Rieux , eut de Catherine
I. I^ Grand dictionnaire historiqne, par Moréri, Pari». 1759 VI , 4o3, art. Lorraine.
a. Id., ^(M-
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Mantoue et de Montferrat, morte le 8 mars i6l8 ', après avoir donné le joar à trois filles, dont la seconde fut :
Anne de Gonzagne, dite la princesse palatine, mariée en i645,à Edouard de Bavière, prince palatin da Rhin. On a attribué à cette princesse des mémoires imprimés sous SOD nom. Elle se retira à Paris, où elle moumt le 6 juillet 1684 3.
Henriette, lé^timéede FnMcrA naturelle de Henri lY , roi de Fraiw.
et de Gabrîelle d*Étrces* :
PnUIçoIâ de Lorraine, eamteir Hareoort, de Roehefoit, eie., nfsième fils da dac d^EIbeof, cpoaa.
le la juillet 1645, Anne d^Onua».
comtesae de MontlAur, marqusr et Maubec , et baronne d'Aabcvs, (ille de ISitlargiierite de Rattaoni et Montlaur.
Le mariage qui avait uni les maisons de Lorraine et de Montlaur, en i645, donnsût donc une stUiance au comte de Modène avec le duc de Guise et Anne de Gonzàgue, dont la parenté était assez proche avecle comte de Harcourt , qui héritait de la branche aînée de h maison de Raimond.
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SUR l.r. RAROIf I>R MODÈlfft.
Je puise quelques nouveaux détails sur le l»an)n «Ir Modène, père du comte Esprit, dans un livre ({Urjc n'avais pas consulté lorsque j'ai écrit ma lettre à 31. Jule5
X. Le Giand dictionnaire historique, par Moréri , VI
a. Id. , 4^^*
3. T/Art de vérifier les dates, édît. in-8", XVII, 3a i. Vofet U Bi«»graphie universelle , XVIII, 108 ; et ce même An de vérifier les daio, XI, 249.
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il Tascbereau, et je compléterai ici son histoire par ce
^ ëecours.
^ Ce fut le 24 avril 161 7, que Louis XIII, dirigé par le jeune de Luines, fit arrêter et tuer le maréchal d*Ancre\ De Luines fut aussitôt nommé premier gen->
i dlhomme ije la chambre du roi*. La reine-mère, Marie
' de Médicis, se retira au cliâteau de Blois^. Le roi, qui arat nommé le baron de Modène conseiller détat le aS juillet, l'envoya vers sa mère au mois daoût pour lui fiiire entendre ses intentions au sujet du duc de Savoie, auquel les Espagnols avaient pris Verceil; il fut chargé de lui faire le détail des conférences qui se passaient alors, et de chercher les moyens de lui donner la satisfaction de se rapprocher de Sa Majesté. Il demeura huit ou dix jours près d*elle à Blois pour cet objet. La plupart des princes et le maréchal de Vitri qui avait an*été le maréchal d^Ancre, et qui étaient fort mal avec la reine, en furent alarmés, lis crurent que M. de Luines voulait faire la paix avec elle à leurs dépens» , et parlèrent de i'ékirgissement de M. l^ prince de Condé qu'elle avait fait arrêter, et qui était sous la garde du mare* <*lial. Le projet de réconciliation fut abandonné^.
A la fin du mois de novembre, le roi fit l'ouverture d*une assemblée des notables à Rouen. Pendant tout le mois de décembre, cette assemblée travaillait matin et soir pour délibérer sur les propositions que lid fesait
I. Méinoirr.s de la iri-riue «le Maiie de Médiei*. Iji Haie, 17J10, i*j^- 'i. Id., 3i 1.
Id., (iJ
\. Id., ^àl^.
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le roi, après les avoir fait rédiger dans son conseil secM, composé pour lors de M. le chancelier de Silleri,gl^d^ des -sceaux, de Yilleroi, du président Jeannin, dr M. Déageant, et du baron de Modène^. Les notables furent congédiés par le roi le a8 décembre*. La jaJoDsii' des courtisans et les murmures des mécontens se portèrent contre M. de Luines, MIVI. de Brantes et deCadenet ses frères , le colonel d*Ornano , le baron de Modène, et surtout Deageant qui, de Fétat de simple commis, était parvenu à la direction générale des affaires.
La première que Fou mit en délibération le 4 janvier 1618, lorsque le retour du roi à Paris lui permit de s'en occuper, fut celle du Piémont. Les Espagnols continuaient de retenir Verceil. Le duc de Savoie s'en pbignit vivement. Louis XIII, reconnaissant rimportance de cette affaire , réclama et obtint plusieurs assurances de la Cour d'Espagne que Verceil serait rendu ; il exigea que cet engagement fut rempli, et, pour y veiller, il envoya le baron de Moclène à Turin , qu'il chargea de se joindre à M. de Béthune, ambassadeur ordinairt*. Il Tautorisa à déclarer au duc de Savoie qu'il ne voulait pas l'abandonner^, et que si les Espagnols manquaient de parole, il I aiderait ouvertement et marcherait lui-même à son secours. Mais il fallait que le duc de Savoie commençât par exécuter <*e qu'il avait promis, afin que les Espagnols n'eussent aucun prétexte
I. Mémoires de lu lêgeiice de Marie de Médicis. I^ Haie , f-tie. 3îi. a. Id.» 330.
Id. , 34i
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« pour différer. M. de Modène était chargé de pasa«r i aussi chez le gouverneur de Milan, don Pedro de i Tolède, afin de lui faire savoir que Sa Majesté étant i caution et arbitre du traité, voulait qu'il fut accompli, '. que c'était aussi l'intention du roi d'Espagne, et que t don Pedro n'y devait point mettre d'obstacle. Ce fut avec ces instructions que Modène partit vers le 4 jsmvier 1618.
. Peu de tems après , on sut que le duc de Savoie voulait envoyer vers le roi le cardinal son fils pour le même objet; mais on crut qu*il valait mieux attendre ce que produirait le voyage du baron de Modène, et on lui c*crivit de remettre le départ du cardinal à une autre €»poque'.
Les mois de janvier, de février et de mars furent employés par MM. de Modène et de Béthune à des sollicitations que le gouverneur de Milan rendit infructueuses par ses délais et ses longueurs ^. Ce ne fut qu'au mois d'avril qu'enfin il rendit Yerceil au duc de Savoie ^, et le baron de Modène revint à la Cour après avoir rempli Tobjet de sa mission. A son retour, il passa par Carpentras, 011 il fut reçu avec de grands honneurs. Ses armoiries furent placées sur la porte de l'Hôtel-de-Ville lorsqu'il y entra.
Il fut chargé d*une commission aussi importante vers la fin du mois d'octobre de cette même année 161 8. Le roi l'envoya vers la reine sa mère pour lui répéter les as-
I. Mémoires de U régence de Marie de MëdicU, 34i. ï. Id , i4S.
;. Id., îi«.
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surances de sa bienveillance, et retirer d'elle une décki>ation par laquelle elle renonçait formellemeiit à umUs lès pratiques que Ion pourrait faire en son nom sons prétexte de- mécontentement >. Le baron de Modëoeaf %t pas moins bien accueilli à Blois qu*il FaTiitelé à soii premier Tojage, et Marie de Médicis lui téraoigBa sa satisfaction par un présent qu'elle lui fit. Htlheih reusement , Tannée suivante , comme on Ta vn pias haut % le duc d'Épemon engagea cette princesêe dans um démarche bien contraire à toutes ces démonstratioBs.
HUmÈME OB8ERYATION.
Tout ce qui précède était imprimé, lorsquune JécouYcrte plus récente de M. le comte HippoVite de Modène m*a fourni de nouvelles preuves des relations de la veuve de Molière avec la famille de Modène. Les affaires du comte Esprit de Modène ayant éprouvé quelque embarras après sa mort, arrivée le i" décembre I ^. '//T^yî, à cause des prétentions opposées de Madelène deTHermite, sa veuve, et de Charles de RaimondjSon frère, il en résulta un procès dans lequel intervinrent les créanciers. Parmi eux figure la fille de Madelène Béjard, comme réclamant un capital de 3,ooo livres qu'avait sa mère sur le comte Esprit de Modène. A l'appui de cette réclamation, son avocat, François Garcin, doo teur-e4-droits de la ville d'Avignon , produisit , le i3 luv
t. Mémoires de la régence de Marie de Médicis ,354a. Page a4.
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ytmhre 1676, rattestation du testament de demoiselle Madelène Béjard, reçu par maîtres Ogier et Moufle, ||ar laquelle on voit que ladite demoiselle testatrice veut et entend que tous et chacuns les deniers oomptans qui se trouveront lui appartenir au jour de son décès, ete. , âoient mb et baillés entre les mains du sieur Mignard, peintre ordinaire du roi , dit le Romain , et qu a mesure qu*il y en aura jusqu'à vingt où trente mille livres ou plus, ils soient employés à lacquisition d'héritages, comme il sera avisé par ledit sieur Mignard , suivant Tavis d'experts qui seront nommés par lesdits sieur et demoiselles , frère et sœurs de ladite demoiselle testatrice, les revenus desquels héritages qui seront ainsi acquis seront reçus par demoiselle Grésinde BéjarL
Je ne vois pas comment, après une pareille pièce , où Grésinde n'est pas nommée sœur de la testatrice, on peut contester que l'héritière de Madelène Béjanl était sa fille.
NOTICE
DES ÉDrriONS DES MÉMOIRES DU DUC DE Gl-ISE.
Je connais trois éditions des Mémoires du duc de Guise, et comme la notice n'en a point encore été réunie, je la donnerai ici.
N* I. Les Mémoires de feu M. le duc de Guise. A Paris, chez Edme Martin et Sébastien Mabre«Cra* moisy, 1668, avec privilège du roy, in-4**.
Le frontispice est orné des armes du duc de Guise. On trouve d'abord un éloge de Henri II, duc de Guise, mort en 1664 9 P^r ^>i^ homme de grande qualité (François de Beauviiliers , premier duc de Saînt-.^gnan).
l68 ' MÉMOIRES DU DUC DB GUISE.
On lit ensuite le privilège du roi , donne à Paris le 6 juin 1667 au sieur de Sainctyon j secrétaire du dur de Guise , et par lui cédé à Martin et Cramoisj le 33 juillet suivant. L'enregistrement est du i3 décembn* de- la même année. Le titre énoncé dans ce privilège, accordé seulement pour dix ans, est : < Mémoires do « duc de Guise sur la conduite quil a tenue dans son « premier voyage de Naples. »
Un second privilège donné par les Etats-généraux à Mabre-Cramoisj seulement, et daté du 28 novembre
1667, lui permet le débit de cette édition pour quinze ans.
Les mémoires sont divisés en cinq livres.
Cette édition, quoique asssez belle, n'est point chère '. Elle a cependant le mérite d'être la première.
N*^ 2. Les Mémoires de feu M. le duc de Guise, publiés par Sainctyon (dont on a fait Saint-Yon), son secrétaire, précédés de son éloge par le duc de Saint- Aignaii. Cologne, Pierre de la Place, Hollande, Elzévir,
1668, 2 vol. petit in-i2.
Premier volume, liminaires, quatre feuillets, dont trois contiennent Téloge; texte, quatre cent-cinquante-huit' pages ; second vol. , deux cent quatre-vingt-trois pages'. On voit par Vinégalité de ces deux volumes qu ils ne sont véritabl(;ment que deux parties d'un seul volume. Cette édition paraît n'être qu une contrefaçon de la précédente. Cependant elle est recherchée parce
1. Miiuurl (lu libraire, |>ar IWiinpt. Psiris. 1820, II, l'Stj.
1. Kssai bihliographiqne itnr le» êdilioiLs des Elïê\ir8, ]>ar M. iVr^icl.
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qu'elle se place dans la collection des Eizévir. Elle vaut de six à neuf francs , et s'est vendue jusqu*à vingt francs reliée en maroquin rouge à la vente de Chénier.
N° 3. Les Mémoires dllenri de Lorraine, duc de (fuise. Nouvelle édition. A Paris, chez la veuve d*Edme Martin et Sebastien Mabre Cramoisy , 1 68 1 , avec privilège de Sa Majesté, grand-in-i?..
Ce volume nVst qu'une réimpression inférieure aux deux pri'cédentes. Les armes du duc de Guise qui sont au frontispice uy sont pas si bien gravées que dans rin-4*^. L'éloge et les mémoires sont absolument les mêmes. On trouve à la iin un privilège du roi pour trente ans, signé le i5 avril 1677, c'est-à-dire à la fin <lu privilège précédent, en faveur de Sébastien Mabre Cramoisy, imprimeur de Sa Majesté, et directeur de son imprimerie royale du Louvre. Ce privilège a été enregistré deux jours aprè.s, c'est-à-dire le 17 avril, sur le livre de la communauté des libraires et imprimeurs de Paris, et le 2 aoiit 1681, Mabre-Cramoi.sy en a cédé la moitié à la veuve d'Edme Martin. On lit ensuite la réimpression du privilège des états-généraux dos provinces unies des Pays-Bas, sous la date du aS novenïbre 1667, sans prolongation des quinze ans. Le volume est terminé par un privilège de Laurens Lomellini, référendaire de lime et l'autre signature de notre Saint-Père, régent de sa <4iancellerie, vice-légat et gouverneur-général en la <'ité et légation d'Avignon, et surintendant des armes <le Sa Sainteté en cet état. O privilège, daté d'Avignon le 0.7 janvier 1668, est donné pour sept ans à Mabre (Cramoisy, imprimeur du roi , à Paris.
l^O MÉMOIRES DU DUC D8 GUISB.
J avais un exemplaire de cette édition , qui portait b signature du célèbre La Fontaine à qui il avait appartenu , et de qui il était passé k Jacques-Marie-Jérome Michau de Montaran , conseiller honoraire au parlement ai Paris.
La Fontaine étant inort en 1695, a pu posséder ce livre pendant quatorze ans. Je lai offert à M. Charles- Athanase Walckenaer , membre de l'Institut et de la société des Bibliophiles français, comme un hommage dû à 1 auteur de Texcellente vie de la Fontaine, et comme un témoignage de mon ancien attachement.
M. Petitot prépare une nouvelle édition de ces Mémoires , à laquelle il serait à désirer qu*il joignît ceux du comte de Modène, qui sont infipiment plus rares.
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